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SIR  ROBERT -REEL 


SIR  ROBERT  PEEL 


Il  est  le  fils  aîné  du  grand  ministre  anglais  qui  a  porté 
ce  même  nom  avec  tant  d’éclat.  Les  biographes  rap¬ 
portent  qu’il  est  né  à  Londres  en  1822.  Comme  tous 
les  rejetons  des  familles  aristocratiques  en  Angleterre, 
il  a  fait  ses  études  classiques  au  collège  d’Harrow  et  il 
a  ensuite  étudié  le  droit  à  l’université  de  Cambridge. 
De  bonne  heure,  on  pouvait  voir  qu’il  porterait  digne¬ 
ment  le  nom  de  son  père. 

Il  a  existé,  comme  on  le  sait,  entre  la  politique  an¬ 
glaise-  et  celle  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  une 
entente  cordiale  qui  a  duré  pendant  près  de  dix-huit 
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années.  Toutefois  on  a  pu  signaler  de  temps  en  temps 
quelques  points  de  désaccord  et  même  des  cas  de  rup¬ 
ture.  Les  mariages  inaugurés  entre  les  princesses  d’Es¬ 
pagne  et  les  fils  du  roi  des  Français  étaient  un  de  ses 
épisodes.  Cette  question  internationale  prenait  nais¬ 
sance  vers  1844.  C’était  justement  l’époque  où  sir  Robert 
Peel  débutait  dans  la  carrière  d’homme  d’Étaten  entrant 
dans  la  diplomatie.  On  l’avait  attaché  à  l’ambassade  de 
la  reine  d’Angleterre  à  Madrid»  11  y  montra  une  très- 
grande  activité  et  rédigea  plusieurs  rapports  contre  le 
cabinet  des  Tuileries*  rapports  qui  le  mirent  en  évi¬ 
dence. 

Cette  position  n’était  encore  qu’un  noviciat  ou  une 
situation  intérimaire.  Le  jeune  diplomate  fut  envoyé  en 
Suisse  avec  un  grade  plus  élevé.  On  sait  avec  quelle  ra¬ 
pidité  se  pressaient  les  événements.  Un  conflit  menaçant 
venait  de  s’élever  entre  les  cantons  protestants  et  les 
cantons  catholiques.  Ainsi  l’Union  helvétique  était  en 
feu,  et  cela  pour  des  questions  religieuses,  cachées  sous 
le  masque  de  formes  administratives  et  d’intérêts  poli¬ 
tiques  .  Sir  Robert  Peel  se  trouva  alors  dans  une  posi¬ 
tion  fort  délicate.  En  sa  qualité  de  conservateur,  il  n« 
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'pouvait  avoir  beaucoup  de  goût  pour  le  dévèloppement 
des  idées  ultra-républicaines  représentées  par  les  radi¬ 
caux  ;  comme  protestant ,  il  ne  devait  pas  non  plus 
prêter  les  mains  à  l’agrandissement  de  l’influence  des 
jésuites  de  Fribourg.  Au  fond,  la  querelle  de  la  Diète  et 
du  Sonderbund  ne  pivotait  pas  sur  autre  chose.  Mais, 
-ami  du  progrès  avant  tout,  le  ministre  de  la  reine  Victo¬ 
ria  agit  dans  le  sens  de  la  Diète. 

On  sait  quel  a  été  le  lendemain  de  cet  événement. 
^La  révolution  de  Février,  qui  était  depuis  si  longtemps 
-en  préparation,  éclata  comme  un  coup  de  tonnerre  et 
remua  l’Europe,  non  seulement  sur  le  continent,  mais 
jusque  dans  les  îles  de  la  Manche.  Pendant  les  deux  ou 
trois  premières  années  qui  suivirent  cette  grande  se¬ 
cousse  historique,  sir  Robert  Peel  s’effaça  un  peu  der¬ 
rière  son  illustre  père,  lord  Aberdeen,  lord  Palmerston, 
lord  John  Russell  et  les  autres  têtes  de  colonne  des 
divers  partis  anglais. 

En  1850,  c’est-à-dire  lorsqu’il  avait  vingt-huit  ans, 
son  père  le  présentait  aux  électeurs  du  bourg  de  Tam- 
’worth,  son  collège,  qui  élurent  le  fils.  Il  a,  depuis  lors 
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été  régulièrement  réélu.  Orateur  de  second  ordre,  il 
soutient  à  la  Chambre  des  communes  les  idées,,  les  in¬ 
térêts  et  les  sentiments  des  conservateurs;,  mais  une 
vague  aspiration  vers  les  choses  de  la  vie  nouvelle  le 
pousse  souvent  à  se  défaire  des  préjugés  de  son  parti 
et  à  se  séparer  momentanément  de  la  discipline  de  ses 
amis.  Ainsi,  après  avoir  accompagné  lord  Granville  au 
couronnement  du  czar  Alexandre  II ,  à  Moscou,  il  est 
revenu  dans  son  pays  profondément  antimoscovite. 
Dans  plusieurs  meetings,  il  a  prononcé  de  véhéments 
discours  contre  les  mœurs  et  contre  l’administration  de 
la  Russie  actuelle. 

Lord  Palmerston  lui  a  fait  donner,  en  1857,  un  siège 
au  grand  Conseil  de  l’amirauté. 


P.  A. 
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Dùdén.Phot. 


LflBD  PALMERSTOI, 


LORD  PALMERSTON 


On  peut  dire  sans  exagération  que  cet  homme  remar¬ 
quable  est  le  représentant  le  plus  complet  de  cette 
brillante  aristocratie  anglaise  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  le  monde  moderne.  Cadet  de  l’illustre  fa¬ 
mille  des  Temple,  il  en  est  devenu  le  chef  par  la  loi  de 
l’hérédité,  il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans,  et  depuis 
lors  il  n’a  pas  cessé  d’être  à  la  tête  de  la  politique  de 
son  pays,  soit  en  qualité  de  ministre,  soit  comme  pre¬ 
mier  sujet  de  l’opposition  au  Parlement.  Au  moment 
où  nous  écrivons  cette  Notice,  il  est  du  nombre  des 
dix  ou  douze  esprits  d’élite  qui  règlent  la  marche  de  la 
civilisation  actuelle. 
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Lord  Palmerston  est  né  en  1783,  c’est  -à-dire  la  veille 
d’une  révolution  qui  devait  tout  changer  et  qui,  en  effet, 
a  tout  transformé  sur  le  globe.  Elevé  dans  les  principes 
de  l’oligarchie  la  plus  absolue ,  il  ne  pouvait  manquer 
d’être  hostile  à  1789  et  à  ses  conséquences.  La  France 
était  d’ailleurs,  à  l’époque  où  il  grandissait,  l’adversaire 
opiniâtre  et  toujours  heureuse  de  sa  patrie  :  l’empire  hu¬ 
miliait  la  puissance  britannique.  Aussi,  à  la  sortie  du 
collège  d’Harrow, le  jeune  Temple  était-il  un  tory  inexo¬ 
rable  pour  la  France  nouvelle  et  pour  Napoléon  Ier.  Ce¬ 
pendant,  comme  c’était  un  esprit  réfléchi  et  actif,  il  ne 
devait  pas  tarder  à  modifier  profondément  les  idées 
qu’on  lui  avait  fait  sucer  avec  le  lait. 

Dans  l’origine,  il  avait  été  placé  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Grand,  beau,  bien  fait 
de  sa  personne,  poli,  spirituel,  emporté  par  l’amour  des 
plaisirs,  il  était  plus  attiré  par  les  succès  de  salon  que 
parles  mirages  de  l’ambition  politique.  Mais  la  jeunesse 
passe  vite  en  tout  pays  et  surtout  chez  nos  voisins  d’ou¬ 
tre-mer.  Un  matin,  sous  l’œil  de  M.  Canning,  ledameret 
se  réveilla  apprenti  homme  d’État.  Il  n’était  déjà  plus 
aristocrate,  mais  libéral  ;  le  whig  avait  fait  place  au  tory. 
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Très  peu  de  temps  avant  la  révolution  de  Juillet, 
c’est-à-dire  au  temps  où  il  avait  dépassé  la  quarantaine, 
lord  Palmerston  était  élu  membre  de  la  Chambre  des 
communes  par  un  bourg  de  whigs,  et  il  annonçait  dès 
ce  moment  un  orateur,  un  diplomate  et,  en  un  mot, 
un  homme  du  bois  dont  on  fait  les  ministres.  Voyant 
bien  que  l’avenir  appartenait  aux  idées  qui  venaient  de 
triompher  en  France  à  la  chute  de  Charles  X,  il  incli¬ 
nait  du  côté  de  la  réforme  et  des  principes  de  liberté  ; 
c’est  à  la  suite  de  ces  brillantes  joûtes  oratoires  qu’il 
a  été  nommé  ministre  et  que,  sauf  de  courts  entr’actes, 
il  n’a  pas  cessé  de  l’être. 

La  presse  britannique,  quelques  orateurs  et  la  presse 
étrangère  ont  fait  et  font  encore  à  tout  propos  à  lord 
Palmerston  les  reproches  les  plus  amers  ;  on  le  blâme 
d’arriver  à  faire  triompher  la  politique  de  son  pays  par 
tous  les  moyens,  par  la  violence,  par  la  ruse,  par  l’es¬ 
prit  même.  Le  fait  est  qu’il  est  Anglais  et  qu’il  n’est 
que  cela.  C’est  le  vice  congénial  des  aristocrates  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  contrées  de  se  montrer 
égoïstes  au  point  de  vue  de  la  terre  à  laquelle  ils  ap¬ 
partiennent.  L’histoire  pourra,  sous  ce  rapport,  s’asso- 
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cier  à  la  colère  des  tribuns;  mais  ce  qu’il  y  a  de  cer-* 
tain, c’est  que  c’est  un  ministre  habile  et  qui  joue  avec 
les  difficultés  comme  un  enfant  avec  son  cerceau. 

Pendant  les  dix-huit  années  de  la  monarchie  de  Juil¬ 
let,  il  a  tenu  en  échec  la  volonté  du  roi  Louis-Philippe  ; 
depuis  dix  ans  il  retient  la  Russie  toujours  prête  à  se 
jeter  sur  l’Orient;  demain,  il  fera  d’autres  tours  de 
force.  Mais  il  est  bien  vieuxf  et  il  commence  à  avoir 
besoin  de  repos. 

Supprimez  lord  Palmerston,  l’Angleterre  n’a  plus  la 
même  autorité  en  Europe. 
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Lisdén,  Ptot. 


Bon  J.  DE  ROTHSCHILD. 


B0N  J.  de  ROTHSCHILD 


Tout  le  monde,  en  Europe,  connaît  aujourd’hui  la 
légende  tout  à  la  fois  honorable  et  touchante  qu’on  a 
publiée  sur  l’origine  de  la  fortune  de  la  maison  de 
Rothschild.  Tout  le  monde  sait  qu’un  honnête  homme 
par  excellence,  banquier  et  israélite,  donna,  pendant  la 
Révolution  et  le  premier  Empire,  une  direction  intel¬ 
ligente  à  l’emploi  des  fonds  du  duc-électeur  de  Hesse- 
Cassel,  et  que,  sur  la  volonté  du  prince,  une  portion 
du  bénéfice  était  attribuée  à  celui  qui  avait  si  bien 
géré  cette  fortune.  M.  le  baron  James  de  Rothschild 
est  le  cinquième  et  le  dernier  survivant  des  fils  de 
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Meyer-Anselme  de  Rothschild ,  l’honnête  et  actif  dépo¬ 
sitaire  dont  nous  venons  de  parler. 

M.  le  baron  de  Rothschild  est  né  le  15  mai  1792  à 
Francfort-sur-le-Mein,  et  il  est  venu  se  fixer  à  Paris  en 
1812.  Il  y  était  déjà,  bien  entendu,  à  la  tête  de  l’im¬ 
portante  maison  de  banque  qui  porte  son  nom.  Pour 
entourer  son  existence  et  ses  moyens  d’action  d’une 

plus  grande  indépendance,  l’empereur  d’Autriche,  Fran- 

% 

çois  II,  lui  conféra  le  titre  qu’il  a  gardé  jusqu’à  ce  jour 
de  consul  général  de  l’Empire  en  France.  Après  Water¬ 
loo,  quand  il  fut  question  de  régler  le  milliard  des  émi¬ 
grés,  et  à  propos  d’autres  opérations  financières  de 
M.  de  Villèle  et  de  ses  autres  ministres,  la  Restauration 
eut  recours  aux  lumières  et  au  concours  de  la  maison 
de  Rothschild. 

Après  la  révolution  de  1830,  le  baron  de  Rothschild 
envoya  à  la  commission  des  récompenses  nationales  un 
don  de  12,000  francs  pour  les  veuves  et  les  orphelins 
des  combattants  des  trois  jours.  Déjà  cent  fois  depuis 
qu’il  avait  fixé  son  séjour  en  France,  il  avait  donné  des 
preuves  de  cette  bienfaisance  qui  est  de  tradition  dans 
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la  famille.  Donner  pour  toutes  les  infortunes,  sans  ac¬ 
ception  d’opinion  politique  ou  de  religion,  est  une  règle 
de  conduite  dont  il  ne  s’est  jamais  écarté. 

Sous  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe,  le  baron 
James  de  Rothschild  prit  part  à  un  grand  nombre  d’af¬ 
faires  financières  qui  touchaient  plus  ou  moins  à  la 
marche  de  la  politique.  Nous  n’entrerons  pas  dans  ces 
détails  qui  demanderaient  des  développements  que  nous 
interdit  l’exiguïté  de  notre  cadre,  et  nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  que  c’est  grâce  au  patronage  du  puissant 
financier  que  MM.  Émile  et  Isaac  Pereire  ont  pu  sou¬ 
missionner  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain-en-Laye, 
la  première  voie  ferrée  qui  ait  été  faite  en  France  et 
l’origine  de  la  fortune  des  deux  frères.  Ce  fut  aussi  avec 
leur  coopération  qu’il  entreprit  plus  tard  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Nord  ,  opération  d’abord  difficile , 
mais  qui,  dans  la  suite,  a  été  couronnée  d’un  plein 
succès. 

La  révolution  du  24  février  n’avait  rien  qui  pût  plaire 
au  baron  James  de  Rothschild.  Des  paysans  paresseux  et 
des  fauteurs  de  désordre,  que  nourrissait  d’ordinaire  la 
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main  philanthropique  du  riche  banquier,  poussèrent  à  ce 
sujet  l’ingratitude  jusqu’à  la  barbarie.  Dès  le  premier 
jour  de  la  chute  de  la  monarchie,  ils  pillèrent  et  incen¬ 
dièrent  un  des  châteaux  qui  lui  appartenaient.  Les  Goths 
d’Attila  auraient-ils  fait  autrement  ?  Néanmoins,  le  baron 
James  de  Rothschild,  n’écoutant  la  voix  d’aucune  ran¬ 
cune,  envoya  50,000  francs  aux  victimes  de  Février  et 
illumina  son  hôtel.  Au  reste,  sa  personne  avait  été  très- 
hautement  protégée  par  M.  Marc  Caussidière,  préfet  de 
police  de  l’insurrection. 

Jouissant  dans  l’Europe  moderne  d’une  considération 
très-méritée,  M.  le  baron  James  de  Rothschild  est  décoré, 
de  tous  les  ordres  ou  à  peu  près  ;  il  ne  porte  les  in¬ 
signes  que  d’un  ou  deux.  Il  a  fondé  de  ses  deniers  et 
richement  doté  plusieurs  établissements  israélites  de 
bienfaisance,  tels  que  la  synagogue  et  l’hospice  de  la 
rue  Picpus,  auxquels  ses  coreligionnaires  reconnaissants 
ont  donné  son  nom. 

D. 
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L’ABBE  IOMO 


L’ABBE  MOJGNO 


Jadis,  avant  le  décret  de  bannissement  lancé  par 

Louis  XV  contre  les  Jésuites,  cet  ordre  donnait  l’éveil 

: 

à  certains  esprits  d’élite  et  à  des  intelligences  d’une 
haute  distinction.  L’abbé  François- Napoléon -Marie 
Moigno,  élève  des  Révérends  Pères  et  membre  lui-même 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  est,  pour  les  temps  moder¬ 
nes,  un  des  hommes  éminents  dont  nous  parlons.  Né  à 
Guémenée,  en  Bretagne,  en  1804 ,  d’une  ancienne  fa¬ 
mille  noble,  il  a  commencé  ses  études  à  Pohtivy  et  les 
a  continuées  chez  les  Jésuites  de  Sainte-Anne  d’Auray. 
Il  avait  dix-huit  ans  lorsqu’il  entra  en  théologie  ;  c’était 
au  séminaire  de  Montrouge  qu’il  suivait  ses  cours.  C’est 
alors  qu’une  vocation  scientifique  décidée  se  révéla  en 
lui.  Il  étudia  sans  relâche  les  mathématiques,  la  chimie, 
la  physique  et  les  autres  sciences  exactes. 
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Sous  Charles  X,  les  Jésuites  durent  de  nouveau  quitter 
je  territoire  français,  du  moins  en  apparence.  En  réalité, 
les  Révérends  Pères  conservaient  d’importantes  maisons 
tant  dans  la  capitale  que  dans  les  principales  villes  de 
la  province.  En  1836,  six  années  après  la  chute  du  roi 
très-chrétien,  la  maison  de  la  rue  des  Postes  florissait 
et  servait  de  pépinière  à  l’ordre.  L’abbé  François- 
Napoléon-Marie  Moigno  y  professait. 

Pendant  un  assez  grand  nombre  d’années,  le  Révérend 
Père  avait  à  se  multiplier  de  la  manière  la  plus  active. 
Comme  il  réunissait  en  sa  personne  le  professeur,  l’o¬ 
rateur  sacré,  le  journaliste  et  le  religieux,  il  faisait  une 
classe  matin  et  soir,  présidait  aux  stations  de  l’Avent  et 
prononçait  les  sermons  du  Carême;  puis  il  soutenait 
des  polémiques  pour  le  bien  de  son  ordre,  tant  dans 
Y  Univers  que  dans  Y  Union  catholique.  Cependant  l’é¬ 
tude  des  sciences  était  ce  qui  captivait  le  plus  sa  pensée. 
Dans  les  labeurs  auxquels  l’assujettissait  cette  prédilec¬ 
tion  dominante,  il  avait  été  à  même  de  rencontrer  les 
notabilités  scientifiques  du  temps.  C’était  ainsi  qu’il 
avait  lié  connaissance  avec  MM.  Cauchy,  Ampère,  Binet, 
Arago,  Beudant,  Thénard  et  surtout  avec  M.  Dumas, 
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chimiste  illustre,  futur  ministre  de  l’instruction  publique, 
qui  professait  et  qui  conserve  pour  lui  une  vive  affec¬ 
tion. 

Le  zèle  que  manifestait  le  Révérend  Père  Moigno  et 
les  aptitudes  qui  se  révélaient  étaient  donc  de  nature  à 
profiter  à  la  science  et  à  son  ordre.  Mais  quelle  exis¬ 
tence  d’homme  studieux  n’est  pas  troublée?  En  1840, 
c’est-à-dire  pendant  qu’il  veillait  à  la  publication  de 
son  premier  livre,  intitulé  :  Leçons  de  calcul  différen¬ 
tiel  et  intégral ,  2  vol.  in-8J,  un  des  traités  les  plus 
complets  sur  la  matière ,  le  P.  Boulanger  ,  supé¬ 
rieur  des  Jésuites,  ordonna  à  l’auteur  d’aller  au  collège 
de  Laval  enseigner  l’histoire  de  l’hébreu.  Pour  obéir,  il 
fallait  interrompre  et  même  abandonner  le  cours  d’é¬ 
tudes  que  le  jeune  professeur  aimait  par  dessus  tout  ;  il 
lutta,  temporisa,  et,  en  fin  de  cause,  demeura  quelques 
années  à  dire  non.  Comme  il  fallait  un  dénouement  à 
cette  situation,  il  sortit  de  l’ordre  et,  le  jésuite  ayant 
disparu,  le  savant  resta. 

Dès  ce  moment,  tout  le  monde  a  pu  suivre  des  yeux 
les  efforts,  le  travail  et  les  succès  de  l’abbé  Moigno.  On 
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venait  de  fonder  Y  Époque.  L’ancien  religieux  éntra  à  ce 
journal  en  qualité  de  rédacteur  du  bulletin  scientifique. 
Il  fit  aussi ,  aux  frais  de  la  publication  ,  une  tournée 
d’exploration  dans  les  principales  villes  de  France ,  à 
l’effet  de  renseigner  l’opinion  publique  sur  les,  décou¬ 
vertes  récentes  et  sur  les  progrès  de  la  science.  Un  peu 
plus  tard,  il  s’occupa  des  mêmes  sujets  dans  le  feuilleton 
de  la  Presse ,  conjointement  avec  M.  Jobard.  Après 
1848,  ce  fut  au  Pays  qu’il  publia  le  résultat  de  ses  cri¬ 
tiques  et  de  ses  observations.  En  1852,  il  fonda  une  re¬ 
vue  encyclopédique  sous  le  titre  de  Cosmos .  M.  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  a  nommé  l’abbé  Moigno  aumônier 
du  lycée  Louis-le-Grand. 

Travailleur  opiniâtre,  l’abbé  Moigno  ne  s’est  pas  con¬ 
tenté  de  collaborer  à  divers  journaux.  On  a  de  lui  une 
dizaine  de  volumes  sur  des  matières  scientifiques  :  la 
télégraphie  électrique,  l’optique,  le  stéréoscope,  le  sac- 
charimètre,  etc.,  etc. 

D. 
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Il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  moment  où  Paris  voyait  mou¬ 
rir  le  baron  Dupuytren,  les  pessimistes,  toujours  disposés 
à  diminuer  l’importance  de  leur  temps ,  disaient  :  «  Il 
»  faut  tirer  l’échelle.  La  science  vient  de  faire  une  perte 
»  irréparable.  Il  est  possible  que  nous  ayons  encore  de 
»  bons  praticiens  ;  mais  d’ici  à  longtemps  nous  n’aurons 
»  pas  de  grand  chirurgien.  »  Ce  qu’il  y  avait  de  vrai, 
c’était  qu’un  habile  opérateur  disparaissait;  mais,  Dieu 
merci!  il  laissait  derrière  lui  un  certain  nombre  d’esprits 
studieux  et  de  théoriciens  résolus.  La  chirurgie  avait  en¬ 
core  des  progrès  à  poursuivre,  des  découvertes  à  faire 
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et  de  belles  cures  à  accomplir,  Dupuytren  devait  avoir 
des  successeurs. 

On  peut  dire  que  M.  Huguier  (Pierre-Charles)  a  été  un 
de  ceux-là.  Né  en  1804  à  Sézanne  (Marne) ,  il  s’est 
voué  de  bonne  heure  et  avec  une  louable  opiniâtreté  à 
l’étude  du  plus  difficile,  mais  aussi  du  plus  utile  de 
tous  les  arts.  En  1828,  il  devenait  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  En  1829,  il  obtint,  à  la  Faculté  de  médecine 
le  prix  de  clinique  chirurgicale,  puis  l’accessit  de  cli¬ 
nique  médicale;  en  1830,  le  premier  prix  des  hôpitaux, 
médaille  d’or.  Ces  préludes  annonçaient  déjà  une  très- 
belle  situation  pour  un  avenir  prochain. 

Toujours  emporté  par  l’amour  de  son  art  vers  le 
travail,  M.  Huguier  devint  aide  d’anatomie  en  1830  et 
prosecteur  en  1833.  L’année  d’après,  il  passa  son  examen 
pour  le  doctorat  et  fut  reçu  avec  éclat.  En  1835,  il  fut 
nommé  au  concours  professeur  agrégé,  et,  quelques 
années  plus  tard,  chirurgien  du  bureau  central.  C’est 
à  dater  de  ce  moment  que  sa  réputation  commença  à 
s’étendre. 


Pendant  plusieurs  années,  M.  Huguier  a  été  attaché 
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comme  chirurgien  à  l’hôpital  de  Lourcine  ;  il  remplit  en 
ce  moment  les  mêmes  fonctions  à  l’hôpital  Beaujon,  où 
son  savoir  et  son  habileté  ont  déjà  rendu  tant  de  ser¬ 
vices.  En  1848 ,  il  a  été  appelé  à  faire  partie  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  (section  de  pathologie  chirurgicale) . 
En  1855,  il  a  eu  l’honneur  de  présider  la  Société  de  chi¬ 
rurgie  à  laquelle  il  appartient. 

Si  le  nom  du  docteur  Pierre-Charles  Huguier  fait 
autorité  parmi  les  hommes  de  la  science,  il  n’a  pas 
moins  de  pouvoir  chez  les  gens  du  monde.  Indépen¬ 
damment  des  opérations  de  chirurgie,  que  nul  ne  ter¬ 
mine  avec  plus  de  rapidité  ni  de  bonheur  que  lui,  il  est 
fréquemment  consulté ,  et  avec  raison  ,  à  propos  des 
maladies  spéciales  des  femmes,  sur  lesquelles  il  a  publié 
d’importants  travaux. 

Dans  le  Dictionnaire  des  Contemporains ,  M.  G.  Va- 
pereau  s’occupe  de  la  bibliographie  du  docteur  Pierre- 
Charles  Huguier,  qu’il  classe  comme  il  suit  :  Nombreux 
Mémoires  sur  l'anatomie  de  l'oreille ;  —  les  Diverses 
Méthodes  de  traitement  contre  les  varices  (1835);  — 
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le  Diagnostic  différentiel  des  maladies  du  coude  (1842, 
in-4°)  ;  —  les  Luxations  du  pied  (1848)  ;  —  VEsthio- 
mène  de  la  vulve  (1849)  ;  —  les  Appareils  secréteurs 
des  organes  génitaux  de  la  femme  (1850),  travail  im¬ 
portant,  fort  remarquable,  inséré  dans  le  tome  XV  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  médecine ,  et  qui  a  été 
couronné  par  l’Institut.  —  Il  y  a  beaucoup  d’autres 
opuscules  dont  nous  ne  parlons  pas. 

M.  Pierre-Charles  Huguier,  comme  tous  les  médecins 
d’élite  de  la  Faculté  de  Paris,  est  décoré  de  l’ordre  de 
la  Légion  d’honneur;  c’est  en  1847  qu’il  a  reçu  cette 
distinction,  récompense  bien  légitime  de  son  mérite. 

On  cite  dans  le  monde  beaucoup  de  belles  cures  de 
ce  docteur,  et  notamment  celle  de  Roger,  notre  célèbre 
ténor  ,  auquel  il  a  fait  l’amputation  du  bras  après  un 
accident  de  chasse  qui  a  ému  tout  Paris. 


D. 
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Mr  NE  LATO  F. 


NELATON 


Un  des  privilèges  de  l’homme  de  génie  est  la  faculté 
qu’il  possède  de  distinguer  dans  la  foiile,  sinon  celui 
qui  est  en  état  de  le  remplacer,  du  moins  celui  qui  lui 
ressemble  le  plus.  Si  cette  observation  est  vraie  quand 
on  l’applique  à  la  politique,  aux  affaires  et  à  l’armée, 
elle  n’est  pas  moins  exacte  quand  on  la  rapproche  de 
la  science  médicale.  Qui  découvrira  mieux  un  grand 
médecin  de  l’avenir  qu’un  grand  médecin  du  temps 
présent  ?  Il  y  a  une  trentaine  d’années,  Dupuytren 
comptait  M.  Auguste  Nélaton  parmi  ses  élèves  favoris. 
D’un  seul  coup  d’œil  il  pouvait  déjà  deviner  qu’il  avait 
affaire  à  un  étudiant  du  plus  haut  mérite.  Prophète  qui 
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ne  parlait  qu’à  coup  sûr,  il  lui  prédisait  une  carrière 
brillante,  et  une  victorieuse  expérience  de  trente  années 
a  prouvé  que  l’illustre  praticien  ne  disait  rien  de  trop. 

Si  l’on  doit  s’en  rapporter  au  Dictionnaire  des  Con¬ 
temporains,  M.  Auguste  Nélaton  est  venu  au  monde 
le  17  juin  1807.  Ainsi  il  aura  ce  bonheur,  assez  rare 
dans  notre  dix-neuvième  siècle,  de  venir  au  monde  à 
une  époque  où,  après  avoir  grandi,  il  trouvait  tout  le 
calme  et  tout  le  silence  qui  sont  nécessaires  à  l’étude. 
L’empire  achevait  le  cours  de  ses  brillantes  destinées 
au  moment  où  il  entrait  dans  l’âge  de  raison.  Enfant, 
il  avait  été  témoin  de  nos  gloires  et  de  nos  revers  mi¬ 
litaires  sans  avoir  eu  à  en  souffrir  pour  lui-même. 
Jeune  homme,  il  voyait  s’éveillait  son  esprit  au  com¬ 
mencement  de  l’ère  pacifique  de  la  Restauration  qui 
permettait  à  tous  ceux  qui  s’occupaient  du  mouvement 
des  idées  de  ne  pas  se  préoccuper  du  monde  extérieur. 

Les  études  classiques  terminées,  il  aborda  la  méde¬ 
cine,  mais  résolûment,  en  homme  qui  veut  s’y  livrer 
avec  un  entier  dévouement.  On  sait  combien  sont  lon¬ 
gues  les  années  préparatoires,  l’anatomie,  la  pharmacie, 
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chimie,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  grand  art,  le 
plus  beau  et  le  plus  difficile.  Ars  longua ,  vita  brevis. 
Le  novice  n’était  pas  avare  des  instants  de  sa  vie;  tout 
au  contraire,  il  les  prodiguait  sans  jamais  compter, 
tant  il  était  passionné  pour  cette  profession  d’Hippo¬ 
crate,  dans  laquelle  on  ne  réussit  qu’après  vingt  ans  de 
dur  labeur.  Cours  publics,  hôpitaux,  clinique,  médita¬ 
tions  solitaires  dans  la  mansarde  de  l’étudiant  ou  dans 
le  cabinet  du  jeune  docteur,  il  faisait  de  la  science 
l’objet  de  ses  continuelles  préoccupations. 


En  1836,  M.  Auguste.  Nélaton  était  reçu  docteur,  et 
peu  de  temps  après  chirurgien  des  hôpitaux  et  agrégé 
de  la  Faculté  de  Médecine.  En  1851,  il  est  devenu  pro¬ 
fesseur  de  clinique  chirurgicale  et  chef  à  la  clinique. 
En  1856,  il  a  été  admis  à  l’Académie  de  Médecine, 
dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale. 

M.  Nélaton  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  en  septembre  1848,  sous  la  présidence  du 
général  Cavaignac.  Il  est  aujourd’hui  officier  du  même 
ordre. 
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Professeur  et  praticien  d’un  grand  mérite,  il  inspire 
une  très-grande  confiance,  ainsi  que  devait  le  faire  un 
élève  de  Dupuytren.  —  On  lui  doit  l’invention  récente 
d’un  remarquable  procédé  d’opération  chirurgicale  pour 
l’extraction  immédiate  de  la  pierre  en  dehors  des  pro¬ 
cédés  de  la  lithotritie.  —  Écrivain  didactique  comme 
tous  les  professeurs  modernes,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  relatifs  à  son  art.  —  Nous  citerons 
dans  le  nombre  :  Recherches  sur  Vaffection  tubercu¬ 
leuse  des  os  (1837,  in-8°);  Traité  des  .tumeurs  de  la 
mamelle  (1839,  in-4°);  Parallèle  des  divers  modes 
opératoires  dans  le  traitement  de  la  cataracte ;  Élé¬ 
ments  de  pathologie  chirurgicale  (4  vol.,  1 839-1 850) .  — 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  travail  d’importance  qui 
restera  dans  l’enseignement. 

D. 
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Dis  déri,  Phot. 


-Mr  ORTOLAN. 


ORTOLAN 


Cette  fois  la  Galerie  des  Contemporains  présente  à 
ses  lecteurs  un  piocheur  infatigable,  savant  et  homme 
d’imagination  tout  ensemble,  très-habile  à  débrouiller 
un  point  obscur  de  jurisprudence  ou  d’histoire,  et  à  jeter 
de  beaux  vers  sur  la  page  d’un  album.  Depuis  cinquante 
ans,  il  est  rompu  au  travail  littéraire  et  il  l’a  pratiqué 
sous  toutes  les  formes  :  journaux,  discours,  rapports, 
brochures,  livres.  Il  a  été  administrateur,  professeur, 
historien  ;  il  est  poète  et  homme  du  monde.  Trouvez- 
vous  beaucoup  d’organisations  qui  soient  mieux  douées  ? 

Joseph-Louis-Elzéart  Ortolan  est  né  à  Toulon  (Var), 
en  1802,  d’un  honorable  juge  de  paix  de  cette  ville.  On 
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a  commencé  à  lui  faire  faire  ses  humanités  à  Nice,  quand 
pour  la  première  fois,  cette  cité  était  le  chef-lieu  du 
département  des  Alpes-Maritimes.  Mais  l’Empire,  deux 
fois  ébranlé,  finit  par  s’écrouler  et,  pour  vivre  en  France, 
l’enfant  dut  quitter  Nice.  Il  suivit  son  cours  de  droit 
tour  à  tour  à  Aix  et  à  Paris.  En  1825  il  fut  reçu  licencié, 
se  fit  inscrire  au  barreau  sur  le  tableau  de  l’ordre  des 
avocats  en  1826  ,  et  en  1829  il  fut  reçu  docteur.  On 
voit  déjà  combien  il  avait  aimé  le  travail. 

Vers  ces  derniers  temps  de  la  Restauration,  les  études 
historiques  étaient  fort  en  honneur,  comme  on  le  sait. 
Tout  y  poussait,  l’exercice  des  mœurs  constitutionnelles 
et  le  progrès  des  idées.  M.  Ortolan,  se' vouant  de  ce  mo¬ 
ment-là  à  une  existence  de  bénédictin,  composait  son 
principal  ouvrage,  point  de  départ  de  sa  réputation  : 
Explication  historique  des  Institutes  de  Justinien.  Ce 
livre  lui  valut  l’amitié  de  deux  hommes  considérables, 
Mourre  et  Henrion  de  Pansey. 

En  1830,  la  voix  du  jeune  professeur  se  mêlait  à  celle 
de  toute  la  jeunesse  d’alors  pour  saluer  le  retour  des 
institutions  libérales.  M.  Dupin  aîné,  qui  appréciait  vi- 
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vement  le  travailleur,  ayant  succédé  à  M.  Mourre  en 
qualité  de  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  ap¬ 
pela  M.  Ortolan  au  secrétariat  général  de  la  même  Cour. 
Ces  fonctions  n’empêchaient  pas  le  titulaire  de  s’occu¬ 
per  de  l’objet  premier  de  ses  études.  Jurisconsulte  avant 
tout,  il  professait  en  Sorbonne  l’histoire  du  droit  consti¬ 
tutionnel  en  Europe,  et  l’année  d’après,  à  l’Athénée 
fondé  par  la  ville  de  Paris,  un  cours  de  droit  commer¬ 
cial.  Sachant  ainsi  se  multiplier,  il  se  rendait  utile  de 
plusieurs  manières  à  la  fois. 


Nous  n’entrerons  pas  dans  tous  les  détails  qui  se  rap¬ 
portent  à  sa  vie  de  professeur.  Il  nous  suffira  de  dire 
que,  vers  1842,  les  deux  chaires  de  droit  constitutionnel 
et  de  droit  criminel  que  la  Restauration  avait  supprimées 
ayant  été  rétablies,  il  fut  mis  en  parallèle  avec  le  comte 
Rossi  pour  occuper  l’une  et  finit  par  être  en  possession 
de  la  seconde.  Au  moment  où  éclata  la  révolution  de 
1848,  M.  Ortolan,  bien  connu  pour  ses  opinions  libéra¬ 
les,  fut  chargé  par  M.  Carnot,  ministre  de  l’instruction 
publique,  de  faire  à  l’École  de  droit  un  cours  sur  la 
souveraineté  du  peuple.  Appelé  en  même  temps  au 
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Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique,  il  y  prépara 
le  programme  de  l’École  d’administration.  Il  y  fut  main¬ 
tenu  jusqu’au  2  décembre  1851. 

M.  Ortolan  a  été  nommé  en  1847  chevalier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur. 

Faut-il  dresser  ici  la  liste  de  ses  ouvrages?  Le  peu 
d’espace  dont  nous  disposons  n’y  suffirait  pas.  Histoire, 
jurisprudence,  commentaires,  administration,  économie 
politique,  il  a  écrit  sur  toutes  ces  matières.  Il  a  aussi 
publié  un  charmant  volume  de  vers  sous  le  titre  d’ En¬ 
fantines. 

D. 
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JFFERMAND  DE  LESSEPS 


F.  DE  LESSEPS 


Voilà ,  sans  contredit ,  celui  des  fonctionnaires  de  la 
diplomatie  française  dont  l’action  aura  le  plus  marqué 
depuis  vingt  années.  Quand  même  il  ne  serait  pas  connu 
par  les  grands  faits  politiques  qui  ont  accompagné  ses 
diverses  missions  ,  il  ne  laisserait  pas  d’être  célèbre  par 
les  voyages  qu’il  a  faits  et  qu’il  accomplit  sans  relâche. 
En  somme,  et  à  quelque  point  de  vue  qu’on  l’envisage, 
il  est  une  des  figures  les  plus  curieuses  et  les  plus  in¬ 
téressantes  de  notre  époque. 

Suivant  les  biographes,  M.  F.  de  Lesseps  est  né  à  Ver¬ 
sailles  en  1805,  d’une  famille  très-honorablement  placée 
dans  le  monde.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  en¬ 
trait  dans  la  diplomatie ,  dans  le  secrétariat  du  consulat 
de  Lisbonne,  en  1827.  Un  peu  plus  tard,  il  était  attaché 
aux  bureaux  de  M.  de  la  Ferronnays.  Homme  de  li- 
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berté ,  il  n’avait  pu  se  défendre  d’applaudir  au  mouve¬ 
ment  de  la  révolution  de  1830.  Avait-il  le  pressentiment 
qu’il  deviendrait  un  jour  un  de  ceux  qui  représente¬ 
raient  le  mieux  la  France  à  l’étranger? 

Vers  1835,  M.  F.  de  Lesseps  était  envoyé  successive¬ 
ment  en  Syrie  et  en  Egypte.  Ces  deux  contrées  étaient 
alors  désolées  par  les  excès  de  la  soldatesque  d’Ibra- 
him-Pacha.  L’envoyé  du  roi  Louis-Philippe  parla  avec 
énergie,  protégea  nos  coreligionnaires  et  arrêta  l’effusion 
du  sang.  Bien  venu  de  Méhémet-Ali,  il  reçut  un  hono¬ 
rable  accueil  à  la  cour  du  Caire.  Dans  ces  diverses  mis¬ 
sions,  il  avait  déjà  été  à  même  de  concevoir  et  de  rêver 
le  grand  projet  du  percement  de  l’isthme  de  Suez, 
noble  entreprise  à  laquelle  il  léguera  son  nom. 

De  l’Orient,  où  il  avait  déjà  fait  si  bonne  contenance, 
il  fut  chargé  d’occuper  divers  postes,  notamment  en 
Espagne.  La  Péninsule,  de  plus  en  plus  troublée  par  les 
agitations  de  la  guerre  civile ,  avait  besoin  d’hommes 
énergiques  qui  fussent  en  état  d’y  maintenir  les  droits 
de  nos  nationaux.  A  Barcelone ,  dont  il  était  consul, 
M.  F.  Lesseps  tint  tête  à  Espartero  qui ,  dans  l’enivre- 
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ment  de  son  pouvoir,  voulait  bloquer  et  bombarder  la 
ville.  La  belle  conduite  du  représentant  de  la  France 
fit  grand  bruit.  À  Paris,  il  fut  nommé  officier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur;  à  Barcelone,  on  frappa  une  médaille 
en  son  honneur;  à  Marseille,  la  chambre  de  commerce 
lui  vota  des  remercîments. 


En  1848,  au  moment  où  éclata  la  révolution,  M.  F.  de 
Lesseps  fut  nommé  ambassadeur  à  Madrid.  Après  l’é¬ 
lection  du  10  décembre,  il  fut  remplacé  par  un  cousin 
du  Prince-Président,  mais  presque  au  même  moment 
on  l’envoya  représenter  la  France  à  Rome-  Comme  il 
y  avait  trouvé  des  causes  de  dissentiment  avec  le  mi¬ 
nistère  ,  il  se  retirait  de  ce  poste  en  écrivant  une  bro¬ 
chure  pour  expliquer  les  causes  de  sa  retraite. 


S’il  se  retirait  de  la  vie  diplomatique ,  il  ne  recher¬ 
chait  pourtant  pas  le  repos.  On  sait  qu’il  s’est  mis  à  la 
tête  d’une  grande  Société  qui  est  en  train  de  percer 
l’isthme  de  Suez.  Il  y  a  mille  obstacles  à  rompre  :  l’é¬ 
loignement,  la  dépense,  l’hostilité  des  Anglais,  la  diffi¬ 
culté  de  faire  réussir  une  chose  neuve  et  grandiose. 
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Homme  volontaire  et  intelligent,  M.  F.  de  Lesseps  vien¬ 
dra  à  bout  de  tout  et  finira  par  réaliser  son  rêve. 

Sachant  bien  qu’on  ne  peut  rien  faire  au  xixe  siècle 
sans  le  concours  de  la  presse,  le  courageux  initiateur 
a  développé  son  système  et  indiqué  ses  vues  dans  une 
brochure  fameuse,  qui  a  paru  sous  le  titre  :  Percement 
de  l'Isthme  de  Suez.  —  Exposé  et  documents  officiels. 
—  On  voit  dans  ce  travail  quels  avantages  sans  nombre 
la  civilisation  recueillera  d’un  acte  qui  aura  pour  œu¬ 
vre  définitive  de  relier  entre  elles  l’Europe,  l’Afrique 
et  l’Asie. 

P.  A. 
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JT  LE  VICOMTE  DE  LA  GUERQHMRE. 


LE  VICOMTE 


DE  LA  GUÉRONNIÈRE 


Le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière  appartient  à 
la  vieille  noblesse  du  Poitou.  Un  de  ses  ancêtres  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  suivit  le  roi 
Jean  à  la  Tour  de  Londres.  Son  grand-père  fit  partie 
de  l’armée  de  Condé,  et  son  oncle,  M.  de  Lusigny  de 
la  Guéronnière,  était  aide  de  camp  de  la  Rochejacque- 
lein  pendant  les  guerres  de  la  Vendée. 

C’est  au  château  de  Thouron,  près  de  Limoges,  que 
naquit,  en  1816,  le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière. 
Il  y  passa  son  enfance  et  sa  première  jeunesse ,  vivant 
de  la  vie  de  gentilhomme,  en  attendant  qu’une  vocation 
vînt  le  déterminer  dans  le  choix  d’un  état. 

Il  n’avait  pas  vingt  ans  lorsqu’il  épousa,  par  amour, 
MUe  des  Etangs  de  Lastours,  une  jeune  fille  d’un  noble 
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caractère,  d’une  rare  élévation  d’idées,  et  faite,  à  tous 
égards,  pour  être  la  compagne  d’un  homme  appelé  à  de 
hautes  destinées.  Mais  l’heure  de  la  vie  publique  n’avait 
pas  encore  sonné  pour  le  vicomte  de  la  Guéronnière. 
Il  devait,  contrairement  à  presque  tous  nos  hommes  po¬ 
litiques,  savourer  les  jouissances  de  la  vie  privée,  avant 
d’aborder  la  carrière  de  l’ambition. 

C’est  en  1840  seulement  que  le  vicomte  de  la  Gué¬ 
ronnière  débuta  dans  la  carrière  littéraire,  avec  des  articles 
publiés  dans  un  journal  fondé  à  Limoges  par  son  frère 
le  comte  Alfred  de  la  Guéronnière  :  l’Avenir  national . 

M.  de  la  Guéronnière  ne  connaissait  pas  les  engage¬ 
ments  des  partis;  il  n’avait  prêté  serment  à  aucun  prince, 
et  n’avait  accepté  d’autre  drapeau  que  celui  des  grandes 
traditions  nationales,  se  conciliant,  dans  sa  pensée,  avec 
les  vœux  et  les  espérances  de  la  société  moderne. 

Il  se  rapprochait  ainsi  à  la  fois  d’hommes  politiques 
de  sentiments  divers ,  de  M.  de  Chateaubriand  comme 
de  M.  de  Lamartine.  Ce  dernier  lut  et  apprécia  les  ar¬ 
ticles  de  M.  Arthur  de  la  Guéronnière.  Telle  fut  l’origine 
de  l’amitié  qui  a  lié  depuis  cette  époque  ces  deux  hommes 
illustres. 

Par  ses  relations,  par  les  sympathies  qu’il  éprouvait 
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et  celles  qu’il  inspirait,  le  vicomte  de  la  Guéronnière  de¬ 
vint,  de  1848  à  1851,  le  premier  aide  de  camp  de  jour¬ 
nalistes  et  d’hommes  d’État,  dont  il  ne  devait  pas  tar¬ 
der  à  être  le  rival  et  l’émule. 

Il  conquit  surtout  une  place  éminente  parmi  les  écri¬ 
vains  par  la  publication  des  Portraits  politiques,  dont 
l’un  devait  si  puissamment  attirer  sur  lui  l’attention  du 
chef  de  l’État. 

Lorsque  parut  cette  étude,  à  la  veille  d’un  événement 
considérable,  qui  fut  une  surprise  pour  tous,  elle  était 
un  témoignage  presque  hardi  de  sentiments  sincères, 
elle  ne  pouvait  être  un  hommage  ni  à  la  fortune  ni  à 
la  victoire  qui  ne  s’étaient  pas  encore  prononcées.  Elle 
marquait  le  haut  rang  que  devait  tenir  le  vicomte  de 
la  Guéronnière  sous  le  gouvernement  du  prince  dont  la 
vie  et  le  caractère  avaient  été  l’objet  de  ses  appréciations. 

Aussi,  peu  de  temps  après  le  coup  d’État,  M.  de  la 
Guéronnière,  que  le  portrait  du  prince  Louis-Napoléon 
avait  séparé  politiquement  de  M.  de  Lamartine,  reprit- 
il  la  direction  du  Pays ,  dans  le  sens  gouvernemental; 
bientôt  il  y  joignit  celle  du  Constitutionnel ,  c’est-à-dire 
qu’il  devint  l’écrivain  le  plus  important  dans  le  journa¬ 
lisme  parisien. 
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Dans  cette  tâche,  rendue  plus  délicate  par  la  situation 
faite  à  la  presse,  M.  de  la  Guéronnière  apporta  cette 
élévation  et  ce  calme  qui  sont  toujours  un  honneur 
pour  un  écrivain  et  qui,  dans  ces  circonstances  spéciales, 
devenaient  une  marque  d’indépendance  et  de  fierté. 

M.  de  la  Guéronnière,  député  du  Cantal  en  1852  et 
président  du  conseil  général  de  la  Haute-Vienne  depuis 
longtemps,  fut  nommé,  en  1854,  conseiller  d’État  et  com¬ 
mandeur  de  la  Légion  d’honneur.  En  mai  1859,  il  a  été 
placé  par  l’Empereur  à  la  tête  d’un  service  considéra¬ 
ble,  sous  le  titre  de  conseiller  d’État  en  mission,  au  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur. 

L’influence  qu’il  doit  à  sa  haute  valeur  personnelle  et 
à  sa  position  s’augmente  encore  par  la  croyance  géné¬ 
ralement  répandue  qu’il  a  été,  en  plusieurs  circonstan¬ 
ces  délicates,  l’interprète  de  la  pensée  de  l’Empereur.  Il 
est  aimé,  il  est  respecté;  et  tous  ceux  que  leurs  travaux 
mettent  en  rapport  avec  lui  se  louent  de  sa  bienveillance 
et  de  sa  modération. 

C.  V. 
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ADOLPHE  GlERQULT 


ADOLPHE  GUEROULT 


Voilà  un  des  publicistes  dont  on  s’occupe  le  plus.  J1 
est  né  en  1810  dans  le  département  de  l’Eure.  Son  père, 
riche  manufacturier,  lui  fit  faire  de  fortes  études.  Jeune 
et  plein  d’ardeur  au  moment  où  éclata  la  révolution  de 
Juillet,  il  épousa  avec  ferveur  les  idées  saint-simonien- 
nes,  qui  étaient  en  ce  moment  arrivées  au  plus  haut 
point  de  leur  expansion.  Cependant  l’École  s’étant  di¬ 
visée  et  bientôt  dispersée,  il  dut  chercher  un  aliment  à 
son  activité.  Il  avait  été  temporairement  attaché  à  la 
rédaction  du  Globe,  qui  était  le  moniteur  de  la  doc¬ 
trine  nouvelle  ;  il  se  tourna  vers  un  autre  journal,  et 
devint  ainsi  l’un  des  rédacteurs  du  Temps  d’abord,  et 
plus  tard  du  Journal  des  Débats. 
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On  était  à  l’époque  où  l’Espagne  constitutionnelle,, 
rejetant  son  passé,  se  mettait  en  marche  pour  aller  au- 
devant  de  destinées  nouvelles  ;  M.  Armand  Bertin,  l’ha¬ 
bile  directeur  du  journal  doctrinaire,  utilisa  le  talent 
juvénile  de  M.  Adolphe  Guéroult  en  envoyant  l’apprenti 
publiciste  au  delà  des  Pyrénées.  Tout  en  parcourant  la 
Péninsule  ibérique,  i)  composait  et  envoyait  une  série 
de  lettres  qui  a  été  remarquée.  Après  l’Espagne,  il  visita 
l’Italie  d’alors,  et  toujours  de  la  même  manière.  Il  était 
arrivé  ainsi  à  se  faire  un  nom. 


Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  il  était  d’u¬ 
sage  que  le  ministère  allât  recruter  ses  fonctionnaires 
et  notamment  ses  diplomates  dans  la  rédaction  des  jour¬ 
naux  importants.  Le  Journal  des  Débats  jouissait  surtout 
du  privilège  de  servir  de  pépinière  aux  consulats  et  aux 
ambassades.  En  1842,  M.  Guizot  choisit  M.  Adolphe 
Guéroult  pour  consul  de  Mazatlan  (Mexique).  Les  fonc¬ 
tions  que  l’ancien  saint-simonien  alla  remplir  dans 
l’Amérique  du  Sud  le  mirent  à  même  de  compléter  ses 
études  sur  les  mœurs  espagnoles.  Au  bout  de  quatre  ans, 
il  eut  de  l’avancement;  M.  Guizot  l’envoyait  à  Jassy, 
capitale  de  la  Moldavie,  poste  important  à  tous  égards; 
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mais  sur  ces  entrefaites,  la  révolution  du  24  février 
éclata  comme  un  coup  de  foudre. 

Le  gouvernement  provisoire,  qui  tenait  en  état  de 
suspicion  tout  ce  qui  était  sorti  du  ministère  du  29  octo¬ 
bre,  destitua  M.  Adolphe  Guéroult.  Il  revint  à  Paris  et, 
ne  s’occupant  en  rien  de  sa  position  personnelle,  il  ne 
considéra  plus  que  le  triomphe  des  idées  démocratiques 
auxquelles  il  appartenait.  On  le  vit  donc  faire  partie  de  la 
rédaction  du  Crédit ,  journal  fondé  par  M.  Ch.  Duveyrier, 
et  de  la  République,  tribune  du  parti  libéral  avancé  que 
M.  Eugène  Bareste  venait  d’élever.  Il  y  écrivit  sans 
interruption,  jusqu’à  l’heure  du  coup  d’État  qui  sup¬ 
prima  cette  feuille. 

Après  l’acte  du  2  décembre,  M.  Adolphe  Guéroult 
écrivit  quelque  temps  à  Y  Industrie,  journal  dont  le  titre 
accuse  suffisamment  la  spécialité.  En  raison  de  ses  re¬ 
lations  avec  les  hommes  de  l’ancienne  École  saint-simo- 
nienne,  il  devint  sous-chef  du  Crédit  foncier  de  France. 
En  1857,  après  la  suppression  temporaire  de  la  Presse,  il 
écrivit  dans  ce  journal,  dont  il  devint  le  rédacteur  en  chef 
réel.  Un  changement  survenu  dans  la  propriété  l’ayant 
décidé  à  sortir,  il  demanda  à  Napoléon  III  et  obtint  la 
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permission  de  fonder  une  autre  feuille  quotidienne  sous 
le  titre  de  l’Opinion  Nationale,  dont  il  est  le  rédacteur 
en  chef. 

Homme  de  goût,  savant  et  artiste  tout  ensemble, 
M.  Adolphe  Guéroult  a  su  donner  très-rapidement  à  ce 
nouvel  organe  de  la  démocratie  une  certaine  autorité 
et  un  grand  succès.  Dans  ces  derniers  temps  il  a  eu  à 
soutenir  diverses  polémiques  avec  plusieurs  écrivains  de 
l’opposition,  notamment  avec  M.  Eugène  Pelletan;  il  a 
constamment  cherché  à  établir  que  s’il  a  placé  ailleurs 
l’espoir  de  voir  réaliser  ses  anciennes  idées,  il  n’avait 
jamais  varié  sur  le  fond  de  ces  idées  elles-mêmes. 


P.  A. 
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Mr  'FRÉDÉRIC  THOMAS 


FREDERIC  THOMAS 


Journaliste  et  avocat  de  distinction,  il  n’a  pas  moins 
de  considération  au  palais  de  justice  que  parmi  les 
gens  de  lettres;  il  plaide  et  écrit  avec  le  même  succès, 
pour  les  mêmes  idées,  et  avec  un  très-grand  désinté¬ 
ressement.  De  1835  à  1851  il  a  donné ,  il  est  vrai,  la 
plus  notable  portion  de  son  existence  exclusivement  à 
la  presse.  Après  le  2  décembre,  il  lui  a  paru  qu’il  avait 
mieux  à  faire  en  parlant,  et  il  s’est  fait  inscrire  au  ta¬ 
bleau  des  avocats  parmi  les  jeunes  orateurs  du  barreau 
contemporain.  Il  a  donc  conquis  aussi  de  ce  côté-là  une 
honorable  notoriété. 

M.  Frédéric  Thomas  est  né  dans  le  Midi,  à  Castres 
(Tarn);  élève  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  il 
s’est  fait  recevoir  avocat  dans  cette  ville,  et  c’est  là 
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qu’il  a  commencé  à  plaider  dans  les  premières  aimées 
qui  suivirent  la  révolution  de  juillet.  Mais  Toulouse  est 
une  cité  pleine  de  traditions  et  d’enchantements  litté¬ 
raires  :  indépendamment  du  concours  annuel  des  Jeux 
floraux ,  celui  qui  se  sent  une  vocation  pour  la  profes¬ 
sion  d’écrivain  y  trouve  des  journaux,  des  revues  et  des 
publications  de  toute  sorte.  A  l’époque  où  le  jeune  avo¬ 
cat  entrait  dans  la  vie  active,  la  France  entière  mani¬ 
festait  un  très-grand  penchant  pour  tout  ce  qui  était 
art  et  littérature.  De  nos  journalistes  en  védette  on  fai¬ 
sait  alors  des  ministres  ;  de  nos  poètes  en  évidence,  des 
demi-dieux.  Est-il  donc  étonnant  qu’un  enfant  à  peine 
échappé  des  bancs  où  l’on  étudie  Homère  et  Cicéron, 
se  soit  laissé  séduire  par  les  brillants  mirages  qui  se 
levaient  de  1830  à  1835  au-devant  de  la  jeunesse? 

Notre  avocat  littérateur  a  commencé  par  créer  à 
Toulouse  avec  M.  Ernest  Falconnet,  aujourd’hui  con¬ 
seiller  à  la  Cour  de  Paris,  un  journal  littéraire  intitulé 
le  Gascon.  Il  publia  ensuite  un  journal  politique  dans 
lequel  il  insérait  un  feuilleton  en  vers  toutes  les  semaines. 
Ce  journal  s’appe’ait  la  Patrie .  Ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable,  c’est  la  satire  hebdomadaire  en  vers  :  le  temps 
le  voulait  ainsi.  A  Paris,  Barthélemy  et  Méry  venaient 
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de  faire  paraître  la  Némésis  ;  à  Lyon,  Berthaud  et  P.-J. 
Veyrat  publiaient  l'Homme  rouge  ;  à  Provins,  Hégésippe 
Moreau  écrivait  le  Diogène ;  on  voyait  aussi  la  Tisi- 
phone  de  Louis  Bastide,  et  je  ne  sais  plus  quel  cahier 
poétique  de  M.  Tyrtée  Tastet.  Le  journal  en  vers  de 
Frédéric  Thomas  répandait  ses  iambes  ardents  dans  le 
Midi.  Un  jour  le  parquet  prit  mal  la  chose  et  se  fâcha  ; 
on  fit  un  procès  à  la  Patrie.  Avocat  et  poète,  l’inculpé 
se  présenta  devant  ses  juges ,  et ,  suivant  la  vieille  et 
belle  méthode  de  Sophocle,  remise  en  honneur  par  la 
génération  de  1830,  il  plaida  en  vers  ;  il  émut  et  gagna 
son  procès.  Rien  de  plus  simple. 

Après  cette  plaidoirie,  qui  les  avait  frappés ,  les  ma¬ 
gistrats  furent  les  premiers  à  conseiller  à  l’orateur  d’aller 
à  Paris,  et,  grâce  au  ciel,  le  conseil  fut  suivi.  Frédéric 
Thomas  se  lança  alors  dans  la  petite  presse  satirique  , 
vestibule  de  toutes  les  carrières  ;  il  écrivit  au  Figaro 
de  1837  avec  Alphonse  Karr,  Edouard  Ourliac,  Gérard 
de  Nerval  et  Auguste  Maquet;  de  là,  il  alla  hYEntr'acte 
et  à  plusieurs  autres  journaux  de  critique  et  de  fantai¬ 
sie.  Le  roman-feuilleton  naissait  ;  il  s’y  rompit  et  y 
réussit;  il  a  publié  ainsi  une  vingtaine  de  volumes,  soit 
seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Michel  Masson.  Il  a 
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eu  l’honneur  de  terminer  les  Petits  bourgeois  de  Paris 
de  Balzac,  concurremment  avec  M.  Ch.  Rabou. 

Le  24  février  avait  tout  à  coup  rallumé  en  lui  l’étin¬ 
celle  des  passions  politiques  ;  il  retourna  à  Castres  et  y 
publia,  sous  le  titre  de  l'Électeur  du  Tarn ,  un  journal 
politique  qui  y  eut  mie  grande  influence.  Depuis  l’acte  du 
2  décembre  il  est  revenu  à  Paris,  et  dès  lors  l’avocat  a 
dominé  l’homme  de  lettres,  mais  sans  l’absorber  entière¬ 
ment.  Frédéric  Thomas  a  publié  les  Petites  causes  cé¬ 
lèbres  (  36  volumes  qui  ont  eu  un  grand  succès  )  ;  il  a 
écrit  tour  à  tour  dans  YEstafetle  ,  dans  la  Presse  et 
dans  le  Siècle  des  courriers  du  palais  qui  y  étaient  les 
meilleurs  du  genre. 

Au  palais  de  justice,  où  il  est  justement  consulté,  Fré¬ 
déric  Thomas  plaide  fréquemment  ;  il  a  prêté  plus  d’une 
fois  le  secours  de  sa  parole  à  ses  confrères  qu’il  a  tou¬ 
jours  fait  acquitter;  notamment  à  MM.  Roger  de  Beau¬ 
voir,  Philibert  Audebrand,  J.-F.  Yaudin,  Ponson  du  Ter- 
rail,  etc. ,  etc.  —  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  depuis  1847. 

P.  A. 
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H.  DE  VILLEMESSANT 


Richard  Sauvage,  victime  d’un  abandon  injuste,  ra¬ 
massa  un  jour,  à  Londres,  une  plume  qui  volait  au  vent, 
et  composa  un  beau  poëme,  tout  palpitant  d’indignation, 
qui  passionna  bientôt  l’Angleterre.  Placé  dans  une  situa¬ 
tion  un  peu  semblable  à  celle  du  poète  anglais,  le  jour¬ 
naliste  dont  nous  écrivons  le  nom  en  tête  de  cette  Notice 
n’a  pas  d’apostrophes  amères  à  lancer  contre  des  mé¬ 
moires  qu’il  vénère  ;  mais,  fatigué  de  persécutions  sou¬ 
terraines  et  implacables,  il  a  trouvé,  lui  aussi,  une  plume 
pour  se  venger,  et  il  s’en  sert.  Né  pour  la  guerre  du 
petit  journal,  vif,  spontané,  résolu,  un  peu  incorrect, 
mais  plein  de  netteté  dans  la  forme  de  ce  qu’il  écrit, 
M.  H.  de  Villemessant  s’est  créé  une  personnalité  origi- 
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na'.e  au  milieu  des  écrivains  du  jour.  Ceux  mêmes  qui 
ne  l’aiment  pas  ne  peuvent  lui  refuser  deux  choses:  une 
certaine  dose  d’esprit  et  beaucoup  de  gaieté. 

Né  vers  la  fin  du  premier  Empire  dans  une  situation 
dont  il  ne  saurait  être  responsable  et,  après  tout,  sur 
les  lisières  d’une  famille  d’ancienne  noblesse  de  Loir- 
et-Cher,  il  a  été  élevé  dans  les  idées  aristocratiques 
qui  se  manifestaient  autour  de  lui.  Sur  l’intervention 
de  Mrae  de  Saint-Loup ,  sa  grand’mère  ,  qui  avait  pour 
lui  une  vive  tendresse,  il  fut  baptisé  en  secret,  à  l’âge 
de  seize  ans,  dans  la  chapelle  de  Mgr  l’évêque  de  Blois  ; 
un  des  témoins  était  Mer  Donnet,  alors  missionnaire, 
et  maintenant  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  et  séna¬ 
teur.  Sa  première  jeunesse  passe  pour  avoir  été  assez 
agitée.  Au  moment  où  éclatait  la  révolution  de  1830, 
il  ne  craignait  pas  de  manifester  tout  haut  ses  sym¬ 
pathies  légitimistes.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu’il 
ne  les  a  jamais  reniées. 

Après  s’être  occupé  d’industrie  à  Blois,  M.  H.  de  Ville- 
messant  vint  à  Paris  en  1839  pour  y  donner  son  temps 
au  journalisme.  Ce  fut  alors  qu’il  fonda  la  Sylphide  , 
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journal  de  modes  qui  existe  encore  à  l’heure  qu’il  est. 
Dans  l’origine,  cette  publication,  qui  comptait  parmi 
ses  collaborateurs  les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l’époque,  avait  la  physionomie  d’une  Revue  élégante, 
enrichie  des  productions  de  la  littérature  facile.  Plu¬ 
sieurs  écrivains  de  mérite  se  liaient  dès  ce  moment 
avec  le  rédacteur  en  chef  du  nouveau  recueil,  et  Jules 
Janin  devenait  le  parrain  d’une  de  ses  filles,  maintenant 
Mme  Bourdin.  M.  le  baron  de  Bazancourt  était  le  par¬ 
rain  de  son  autre  fille,  maintenant  Mme  Jouvin. 

La  Sylphide  n’absorbait  pas  tous  les  loisirs  de  son 
fondateur.  De  1840  à  1848,  M.  H.  de  Villemessant  a 
consacré  ses  soins  dans  la  grande  presse,  aux  feuil¬ 
letons  qui  avaient  pour  but  de  tenir  le  public  au 
courant  du  mouvement  de  la  mode,  et  qu’il  signait  du 
pseudonyme  de  Louise  de  Saint-Loup.  En  1848,  la  ré¬ 
volution  de  Février  réveilla  son  ardeur  un  peu  en¬ 
dormie.  Associé  à  MM.  Xavier  de  Montépin,  Louis 
Boyer  et  Alphonse  de  Galonné,  il  fit  paraître  le  Lam *■ 
pion ,  journal  satirique,  hautement  réactionnaire.  Après 
plusieurs  procès  en  Cour  d’assises,  cette  feuille,  suppri¬ 
mée  après  les  journées  de  juin  par  un  décret  du  gé- 
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néral  Cavaignac ,  fit  place  à  la  Bouche  de  fer,  qui  ne 
vécut  qu’un  numéro. 

En  1850,  M.  H.  de  Villemessant  fondait  la  Chronique 
de  Paris ,  journal  d’abord  mensuel,  et  qui,  dans  la  suite, 
parut  deux  fois  par  mois,  sous  le  titre  de  Chronique 
de  France.  Ne  trouvant  pas  cette  périodicité  assez  fré¬ 
quente,  il  ressuscita,  en  1854,  le  Figaro ,  celui  des 
journaux  littéraires  et  épigrammatiques  du  temps  qui  a 
sans  contredit  produit  le  plus  de  sensation  en  France.  Il 
faudrait  un  in-folio  pour  raconter  les  épisodes  auxquels  a 
donné  lieu  cet  autre  journal  :  duels,  procès,  polémiques, 
caricatures,  parodies,  brochures  et  banquets.  Jamais 
tâche  n’aura  été  plus  rude.  La  causerie  parisienne,  qui 
épuise  si  vite  ses  thèmes  de  conversation,  n’a  vécu 
pendant  plusieurs  années  et  ne  vit  encore  souvent  que 
des  reliefs  du  Figaro ,  que  M.  H.  de  Villemessant  person¬ 
nifie  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Pour  résumer 
notre  opinion  sur  M.  de  Villemessant ,  il  est  d’une 
loyauté  à  toute  épreuve,  et  il  a  un  cœur  excellent. 

D. 
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On  peut  dire  que  M.  Henri  de  Pêne  occupe  une 
place  à  part  dans  la  nombreuse  famille  des  journalistes 
contemporains.  —  Est-ce  un  polémiste  ?  —  Non.  — 
Un  critique?  —  Pas  davantage.  —  Un  satiriste?  — 
Pas  précisément  non  plus.  —  Un  chroniqueur?  —  Oui 
sans  contredit.  Tout  ce  qui  se  produit  dans  le  monde 
actuel  est  de  son  domaine.  Il  jouit  du  privilège  de  re¬ 
cueillir  sur  ses  tablettes  l’incident  qui  s’est  produit 
hier  dans  un  salon  ;  le  fait  qui  vient  de  se  passer  en 
plein  vent  ou  dans  le  foyer  d’un  théâtre  ;  le  mot  qui  a 
été  dit  au  café  ou  au  club,  et  bien  d’autres  choses 
encore  :  les  Commentaires,  les  Nouvelles,  les  Cancans, 
les  Épigrammes ,  les  Caricatures,  les  Mariages,  les 


9 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


Décès,  les  Duels,  les  Arrivées,  que  sais-je  encore  ?  Du 
tout  il  forme  une  gerbe  à  laquelle  il  donne  ensuite  la 
forme  d’un  feuilleton  qui  parcourra  bientôt  les  deux 
hémisphères  sous  l’enveloppe  d’un  journal  belge. 

En  France,  où  personne  ne  sait  plus  se  rappeler 
l’histoire  d’hier,  on  a  l’air  de  croire  que  c’est  là  une 
industrie  littéraire  toute  neuve.  Gn  a  oublié  que,  de¬ 
puis  les  premiers  jours  de  la  Régence  jusqu’aux  derniers 
jours  de  Louis-Philippe,  cette  profession  de  causeur 
écrivant  a  existé  sans  interruption.  L’âge  d’or  du  mé¬ 
tier  était  le  siècle  de  Louis  XV.  Grimm  est  le  prototype 
du  chroniqueur  ;  la  Harpe,  Bachaumont  et  Favart  ont 
mis  la  main  à  cette  fabrication  de  la  petite  gazette  du 
monde,  qui,  à  tout  prendre,  est  la  menue  monnaie  de 
l’histoire. 

M.  H.  de  Pêne  y  montre  plus  de  persévérance  qu’au¬ 
cun  autre  ;  c’est  sans  doute  qu’il  y  est  mieux  disposé, 
et  aussi  probablement  parce  qu’il  y  a  rencontré  plus  de 
succès.  Notez  bien  qu’il  s’arrange  pour  ne  pas  y  être 
trop  en  évidence.  Ainsi,  il  ne  signe  pas  ses  feuilletons 
de  son  nom  propre,  mais  du  pseudonyme  de  Nemo, 
mot  latin  qui  signifie  personne ,  ou  de  quelque  autre 
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nom  de  guerre.  Mais  cela  ressemble  à  la  Galathée  de 
Virgile  qui  s’enfuit  derrière  les  saules  en  désirant 
d’abord  d’être  vue. 

Né,  en  1820,  à  Nantes,  d’une  famille  honorable, 
M.  H.  de  Pêne  est  entré  dans  la  littérature  sur  la  fin  de 
1848,  au  moment  où  MM.  Alfred  Nettement  et  A.  de 
Calonne  fondaient  X Opinion  publique.  Il  faisait  la  cri¬ 
tique  d’art  dans  ce  journal.  Un  peu  plus  tard  il  a  fourni 
quelques  articles  à  la  Revue  contemporaine ,  qui  avait 
alors  des  allures  d’opposition.  Le  Nord ,  feuille  belge  à 
tendances  moscovites  très-marquées,  a  accepté  sa  colla¬ 
boration  comme  chroniqueur  ;  c'est  là  qu’il  a  commencé 
à  mettre  en  relief  le  pseudonyme  de  Nemo. 

Travaillant  de  concert  à  la  Mode  nouvelle  et  au 
Figaro ,  il  avait,  il  y  a  quatre  ans,  mêlé  à  un  article 
d’ Échos  de  Paris  quelques  détails  sur  des  incidents  de  la 
vie  militaire  en  province.  Provoqué  à  raison  de  cette 
publication  par  des  officiers  de  l’armée,  il  s’est  battu 
avec  l’un  d’eux,  dans  le  bois  du  Vésinet,  et  a  été  griève¬ 
ment  blessé.  Ce  duel,  qui  s’était  accompli  au  milieu  de 
circonstances  exceptionnelles,  a  causé  dans  le  pays  entier 
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une  très-grande  sensation.  La  situation  du  journaliste 
blessé  avait  éveillé  un  nombre  considérable  de  sym¬ 
pathies.  Après  une  convalescence  de  près  de  six  mois, 
M.  H.  de  Pêne  est  revenu  à  la  vie,  et  a  eu,  par  le  fait, 
la  réputation  d’un  des  hommes  du  jour. 

Toujours  chroniqueur  des  journaux  belges,  M.  H.  de 
Pêne  compose  de  nombreuses  et  intéressantes  corres¬ 
pondances  pour  le  Nord ,  pour  Y  Indépendance  et  pour 
d’autres  journaux.  Il  est  chargé  de  rendre  compte  du 
mouvement  de  l’art  dramatique  dans  la  Revue  euro¬ 
péenne. 

P.  A. 
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Disddrl.Phcrl 

CHAM. 


GHAM 


Ne  cherchez  pas  la  comédie  seulement  au  théâtre; 
on  la  trouve  aussi  abondamment  dans  les  journaux,  dans 
les  livres,  dans  les  albums.  L’esprit  d’observation  s’é¬ 
chappe  de  la  plume  de  l’écrivain  ou  du  crayon  de  l’ar¬ 
tiste.  Qui  fait  plus  rire  aujourd’hui  qu’un  dessin  mo¬ 
queur?  Hogarth,  l’humoriste  anglais  par  excellence,  a 
chez  nous  une  nombreuse  lignée.  C’est  à  la  source  de 
son  génie  qu’ont  bu,  dès  l’origine,  tous  les  caricaturistes 
dont  le  talent  nous  réjouit.  La  liberté  du  journal  à 
images,  conquête  de  la  révolution  de  1830,  a  achevé  de 
donner  une  certaine  importance  au  dessin  satirique. 

Après  Grandville,  à  côté  de  Gavarni,  de  H.  Daumier, 
se  trouve  l’artiste  dont  le  nom  est  placé  en  tête  de  cette 
Notice.  Cherchez  bien  autour  de  vous,  dans  la  presse 
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illustrée  et  dans  l’imagerie  amusante,  il  n’y  a  pas  de  nom 
plus,  populaire  que  celui  de  Cham. 

Cham  (A.  de  Noë)  est  l’un  des  fils  du  comte  de  Noë, 
qui  a  été  gentilhomme  du  palais  sous  Charles  X  et  pair 
de  France  sous  Louis-Philippe.  Le  Dictionnaire  des 
Contemporains  le  fait  naître  en  1819,  ce  qui  signifie 
qu’il  grandissait  sous  la  Restauration.  La  Charte  de 
Louis  XVIII  ayant  changé  toutes  les  conditions  d’existence 
sociale,  même  pour  la  noblesse,  il  fallait  se  choisir  un 
état.  Ses  études  classiques  terminées,  M.  A.  de  Noë, 
pour  complaire  à  sa  famille,  se  destinait  à  l’École  poly¬ 
technique,  asile  de  l’aristocratie  d’alors  et  de  la  haute 
bourgeoisie  ;  mais,  chemin  faisant ,  le  jeune  homme 
voyait  que  la  nature  avait  fait  de  lui  un  artiste  et  non 
un  ingénieur  des  mines,  ni  un  officier  du  génie.  Il  se 
jetait  sur  un  crayon  avec  une  sorte  de  ferveur  pieuse  : 
«  Je  serai  artiste,  se  disait-il,  et  je  ne  serai  que  cela.  » 

M.  A.  de  Noë  fréquenta  quelque  temps  l’atelier  de 
Paul  Delaroche  ;  mais  la  peinture  historique  proprement 
dite  étant  d’un  ordre  trop  sévère  pour  la  jovialité  de 
son  esprit  tout  français,  il  allait  désormais  étudier  sous 
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les  yeux  de  Charlet.  Vous  savez  si  cet  illustre  Charlet, 
le  Salvator  Rosa  du  peuple  et  des  soldats,  entendait  la 
charge  !  Charlet  donna  donc  à  l’élève  ses  meilleures  le¬ 
çons  et  le  congédia  quand  il  vit  qu’il  était  en  état  de 
devenir  un  maître  à  son  tour. 

Cependant  rien  n’est  fait  pour  un  homme  de  talent 
tant  qu’il  n’a  pas  reçu  le  baptême  de  la  publicité.  Qui 
pouvait  comprendre  du  premier  coup  ce  débutant  ?  Qui 
était  assez  fort  pour  lui  épargner  les  amertumes  du  no¬ 
viciat  et  les  lenteurs  du  premier  succès?  Il  n’y  avait 
qu’un  homme  de  cette  sorte  à  Paris  qui  pût  agir  en  toute 
sûreté  de  conscience.  Nous  avons  nommé  Charles  Phili¬ 
pon,  le  créateur  des  journaux  illustrés,  l’homme  de  la 
Caricature,  du  Charivari  et  du  Journal  amusant. 
Charles  Philipon  avait  aimé  Grandville,  aidé  à  la  vogue 
de  Gavarni,  découvert  Daumier;  il  devina  Cham  dans 
M.  A.  de  Noë,  et  lui  mit  à  la  main  un  victorieux  crayon. 
On  envoyait  des  lettres  anonymes,  c’est-à-dire  des  dé¬ 
nonciations  à  cet  homme  si  intelligent  ;  on  lui  disait  : 
«Mais  votre  Cham  ne  sait  pas  dessiner!  »  Et  Charles 
Philipon  de  répondre  aux  délateurs  cachés  dans  l’ombre  : 
«  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites.  » 
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Sous  le  pseudonyme  de  Cham,  fils  de  Noë  comme  lui, 
l’artiste  a  dès  lors  fourni  une  heureuse  et  brillante  car¬ 
rière.  Au  Charivari ,  au  Musée-Philipon ,  dans  vingt 
Albums,  à  Y  Illustration,  sa  verve  comique  intarissable 
a  charmé,  instruit,  flagellé,  critiqué,  amusé,  et  sans 
doute  un  peu  corrigé  notre  époque.  Il  est  sans  contredit 
le  premier  dessinateur  comique  des  temps  où  nous 
sommes. 

Cham  cache  sous  l’enveloppe  d’un  artiste  un  homme 
d’un  esprit  littéraire  fort  original.  Il  a  fait  jouer  au 
théâtre  des  Folies-Nouvelles  une  pantomime  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès.  On  répète  en  ce  moment  sur  un 
de  nos  théâtres  de  genre  une  pièce  faite  par  lui  en 
collaboration  avec  M.  Henri  Rochefort.  Ceux  qui  vont 
raviver  chaque  semaine  leur  gaieté  dans  les  charges 
qu’il  ne  cesse  de  produire,  ne  seront  certainement  pas 
étonnés  de  le  voir  devenir  un  excellent  auteur  dra¬ 
matique. 

P.  A. 
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M»E  ALBONI 


L’Alboni  est  née  en  1826  à  Cesena.  Elle  appartient  à 
une  famille  distinguée  de  la  Romagne.  Son  goût  pour 
la  musique  se  révéla  de  bonne  heure.  A  onze  ans  elle 
déchiffrait  à  première  vue  les  airs  les  plus  difficiles. 
Elle  est  élève  de  Rossini,  qui,  avec  une  affection  toute 
paternellç,  cultiva  cette  souple  intelligence  et  ces  belles 
facultés  musicales. 

A  quinze  ans,  elle  débute  à  Bologne  dans  Saffo  avec  un 
succès  extraordinaire.  Les  mêmes  triomphes  l’attendent 
à  Milan,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  étudie  en 
même  temps  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et,  à  vingt  ans, 
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elle  sait  chanter  en  français  ,  en  anglais,  en  allemand, 
en  espagnol,  tout  aussi  bien  qu’en  italien.  En  1846,  elle 
excita  un  grand  enthousiasme  à  Londres,  au  théâtre 
de  Covent-Garden,  au  moment  où  Jenny  Lind  chantait 
au  théâtre  de  la  Reine.  On  l’a  mise  au-dessus  du  Rossignol 
suédois  pour  la  beauté  de  son  organe  et  la  grâce  de  sa 
personne. 

L’Alboni,  en  effet,  est  douée  d’une  séduisante  et 
sympathique  figure;  sa  physionomie  ouverte  est  em¬ 
preinte  d’énergie  et  de  douceur;  son  teint  est  admi¬ 
rable  de  fraîcheur  et  d’éclat.  Elle  a  de  grands  yeux 
bleus,  garnis  de  cils  noirs,  et  d’où  jaillissent  de  vives 
étincelles;  des  cheveux  bruns  et  brillants  ornent  cette 
belle  tête  poétique  et  ce  beau  front  où  rayonne  l’in¬ 
telligence.  Ses  dents  si  blanches  donnent  un  vif  attrait 
à  ce  sourire  qui  lui  est  habituel.  Elle  est  éblouissante 
de  santé;  sa  large  poitrine  et  ses  épaules  splendides 
annoncent  une  organisation  robuste,  solide  et  capable  de 
surmonter  les  émotions  et  les  assauts  de  la  vie  d’ar¬ 
tiste.  Aussi,  depuis  dix-huit  ans  qu’elle  chante,  elle  n’a 
jamais  fait  manquer  un  spectacle;  jamais  elle  n’a  été 
indisposée,  et  l’enrouement  lui  est  inconnu. 


MADAME  ALBONI. 


C’est  en  1847  que  l’Alboni  vint  à  Paris.  Elle  donna 
quatre  concerts  à  l’Opéra;  mais  c’est  dans  la  saison 
1848-49  du  théâtre  Italien  qu’elle  fut  appréciée  comme 
cantatrice  de  premier  ordre.  Elle  interpréta  d’une  ma¬ 
nière  si  merveilleuse  le  répertoire  de  Rossini  que  sous 
ce  rapport  elle  n’eut  plus  de  rivale.  En  1850,  elle  fit 
une  brillante  apparition  à  l’Opéra,  où  elle  eut  de  grands 
succès  dans  le  Prophète ,  Charles  VI  et  la  Favorite. 

Le  15  octobre,  elle  part  pour  Madrid,  puis  va  chan¬ 
ter  à  Londres,  et  fait  ensuite  aux  États-Unis  une  ex¬ 
cursion  magnifique;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  l’en¬ 
thousiasme  américain  s’attelât  à  sa  voiture  et  baisât 
l’intérieur  de  son  gant  au  prix  de  50  centimes. 

L’Alboni  revient  à  Paris  en  1853,  et  les  journaux 
annoncent  son  mariage  avec  un  grand  seigneur,  le 
comte  Pepoli.  Mais,  à  l’exemple  de  la  Sontag  (l’infor¬ 
tunée  comtesse  Rossi),  elle  ne  renonce  pas  à  la  gloire 
d’artiste. 

L’histoire  de  l’art  offre  peu  d’exemples  d’une  orga¬ 
nisation  musicale  aussi  riche,  aussi  complète.  L’Alboni 
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possède  une  voix  de  contralto  des  plus  rares,  des 
plus  sympathiques  ;  cette  voix  est  si  étendue,  qu’elle  peut, 
comme  elle  l’a  prouvé,  chanter  avec  un  égal  bonheur  les 
rôles  de  mezzo-soprano  et  de  soprano.  A  cette  richesse 
d’organe  elle  joint  une  méthode  incomparable  ,  une 
méthode  classique,  si  l’on  peut  ainsi  parler  ;  sa  facilité  de 
vocalisation  lui  permet  tout,  aussi  bien  le  genre  drama¬ 
tique  que  le  genre  léger,  et,  dans  les  passages  les  plus 
pathétiques,  elle  conserve  toujours  cette  justesse  d’in¬ 
tonation,  cette  égalité  de  voix,  ce  charme  de  timbre 
qui  distinguent  son  talent. 

C’est  quelque  chose  de  merveilleux  que  cet  organe 
si  homogène,  si  riche  et  si  solide,  que  ce  gosier  d’une 
si  étonnante  agilité  que  les  notes  s’en  échappent  sans 
effort,  comme  l’eau  d’une  source,  argentines  et  sonores. 
Quant  à  son  style,  il  est  incomparable  pour  la  cor¬ 
rection,  le  goût  et  l’élégance.  Le  génie  sait  toujours 
prendre  seul  son  essor;  mais  l’Alboni  n’en  est  pas 
moins  l’élève  de  Rossini. 

D. 
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PAULINE  VÎARDOT. 


M“  PAULINE  VIARDOT 


Pauline-Ferdinande-Florence  Garcia,  fille  d’Emmanuel 
Garcia,  éminent  professeur  de  chant,  et  sœur  cadette 
de  la  Malibran,  est  née  à  Paris  le  18  juillet  1821.  Elle 
fut  baptisée  à  Saint-Roch  le  29  août  suivant;  elle  eut 
pour  parrain  Paër,  et  pour  marraine  la  princesse  Pras- 
covie  de  Galitzin. 

Elle  appartient  à  une  famille  privilégiée  d'artistes 
dont  la  grande  renommée  n’a  cessé  depuis  trois  siècles 
de  jeter  un  vif  éclat  dans  l’histoire  musicale. 

En  1824,  Garcia  se  fit  imprésario  et  se  rendit  à  Lon¬ 
dres;  deux  ans  après,  il  emmena  sa  troupe  à  New-York 
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et  de  là  au  Mexique,  d’où  la  guerre  civile  le  chassa. 
Pendant  le  trajet  de  Mexico  à  la  mer,  il  fut  dépouillé 
par  l’escorte  même  qui  était  chargée  de  le  protéger;  il 
perdit  ainsi  toute  sa  fortune,,  plus  de  600,000  francs. 

A  cette  époque,  la  Malibran  était  à  l’apogée  de  sa 
gloire,  et  Garcia  dirigeait  Pauline  vers  le  piano  ;  il  lui 
donna  le  plus  éminent  des  professeurs,  Meysenberg,  et 
elle  fit  des  progrès  rapides  ;  mais  un  peu  plus  tard, 
quand  la  Malibran  fut  morte,  on  s’aperçut  que  Pauline 
avait  une  voix  magnifiquement  timbrée. 

C’est  à  Bruxelles,  chez  M.  de  Bériot,  son  beau-frère, 
qu’elle  accomplit  ses  dernières  études  musicales.  Elle 
chanta  pour  la  première  fois  en  public,  en  1837,  dans 
un  concert  au  profit  des  pauvres. 

Pauline  part  pour  l’Allemagne  avec  sa  mère  et  M.  de 
Bériot.  A  Francfort,  elle  chante  un  duo  avec  la  Sontag 
qui,  de  grande  artiste,  était  devenue  une  simple  com¬ 
tesse.  Elle  vient  en  1838  à  Paris,  où  elle  chante  dans 
plusieurs  concerts.  Engagée  au  King’s-theater,  elle  y 
débuta  le  9  mai  1839,  d’abord  dans  Otello ,  puis  dans 
la  Cenerentola.  Elle  y  obtint  un  succès  immense. 
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C’est  alors  que  M.  Yiardot,  directeur  de  notre  théâtre 
Italien,  engagea  Pauline,  qui  débuta,  le  8  octobre,  dans 
le  rôle  de  Desdemona,  où  elle  excita  le  plus  grand  en¬ 
thousiasme.  Elle  transporta  l’auditoire,  non-seulement 
comme  cantatrice,  mais  encore  comme  tragédienne. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Pauline  épousa  son  directeur. 
Elle  se  rendit  en  Espagne;  après  Madrid  et  Vienne, 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  resta  trois  années,  puis  Dresde, 
Berlin ,  Hambourg ,  Francfort ,  où  elle  reçut  les  plus 
brillantes  ovations. 

Mme  Pauline  Viardot  revint  à  Paris  en  1849  pour  créer 
à  l’Opéra  le  rôle  de  Fidès,  du  Prophète.  Cette  création 
fut  pour  elle  un  grand  triomphe;  elle  y  excita  un  en¬ 
thousiasme  extraordinaire,  et  M.  Meyerbeer,  qui  est 
d’un  goût  si  difïieile,  lui  témoigna  sincèrement  son  ap¬ 
probation.  Malgré  son  succès  immense,  elle  ne  resta  pas 
à  l’Opéra,  où  ce  rôle  n’a  jamais  été  aussi  bien  tenu  que 
par  elle,  même  parl’Alboni,  qui  le  chantait  d’une  façon 
admirable,  mais  qui  ne  pouvait  y  déployer  la  même 
énergie  et  autant  d’éloquence  dramatique.  Sur  ce  beau 
rôle  de  Fidès,  si  vigoureux  et  si  élégiaque  à  la  fois, 
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Mmc  Pauline  Viardot  a  mis  une  empreinte  ineffaçable, 
et  elle  l’a  chanté  avec  une  autorité  souveraine  dans 
toutes  les  capitales  de  l’Europe  :  à  Londres,  à  Berlin, 
à  Madrid,  à  Saint-Pétersbourg. 

Mme  Pauline  Viardot  vient  de  contracter  un  engage¬ 
ment  de  trois  années  à  l’Opéra.  Elle  a  reparu  dans  les 
grands  rôles  du  répertoire.  Elle  va  créer  le  rôle  prin¬ 
cipal  dans  YAlceste,  de  Gluck,  opéra  qui  n’a  pas  été 
joué  depuis  un  demi-siècle. 

Mme  Viardot  est ,  comme  était  sa  sœur  Maria  Mali- 
bran,  une  artiste  hors  ligne,  douée  de  l’organisation  la 
plus  riche  et  la  plus  complète.  Sa  physionomie  est 
noble  et  expressive;  l’intelligence  anime  cette  figure 
ardente  encadrée  par  une  noire  chevelure.  Sa  voix  vi¬ 
goureuse  de  contralto  atteint  les  sons  du  soprano,  et  à 
ces  qualités  elle  joint  un  style  incomparable  et  une 
méthode  magistrale. 

D. 
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Disàéri.Phot. 


Irae  TAGLIONI. 


MARIE  TAGLI0N1 


Quand  M1,e  Taglioni  parut  à  l’Opéra,  la  France  aimait 
la  poésie  et  les  poètes  :  Béranger ,  Lamartine ,  Casimir 
Delavigne,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de 
Musset  et  tant  d’autres,  prenaient  les  cœurs  à  l’attrait 
de  leurs  mélodies,  et  l’école  romantique,  en  ravivant 
le  sentiment  littéraire ,  avait  mis  en  vogue  le  culte  de 
l’imagination  et  de  l’idéal. 

Marie  Taglioni  vint  donc  bien  à  propos.  Sa  danse 
était  la  poésie  même  :  aussi  n’y  avait-il  rien  dans  ce 
talent  si  gracieux  et  si  pur  qui  excitât  las  sens;  ses 
mouvements  et  ses  attitudes  séduisaient  par  une  dé¬ 
cence  jusqu’alors  inconnue;  la  chasteté  respirait  dans 
sa  physionomie  et  dans  toute  sa  personne.  L’art  chez 
elle  était  dégagé  de  tout  attrait  matériel  et  ne  s’adres¬ 
sait  qu’à  l’esprit.  Elle  n’avait  ni  la  coquetterie  de  la 
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lîigottini ,  ni  l’ardeur  provoquante  et  lascive  de  Fanny 
Elssler,  ni  la  rapide  vivacité  de  Mm«  Montessu,  ni  l’ai¬ 
mable  gentillesse  de  Carlotta  Grisi,  ni  les  bonds  en¬ 
traînants  de  la  Cerrito,  ni  la  légèreté  merveilleuse  et 
tout  aérienne  de  Mme  Ferraris.  Ce  qui  charmait  chez 
Marie  T aglioni,  c’était  l’élégance,  la  simplicité,  le  na¬ 
turel;  en  un  mot,  c’était  ce  qui  ne  s’acquiert  pas  et 
ce  qui  est  inimitable  :  la  grâce. 

Marie  Taglioni  est  née  à  Stockholm  en  1804.  L’illus¬ 
tration  chorégraphique  est  héréditaire  dans  sa  famille. 
Son  père,  Philippe  Taglioni,  né  à  Milan  en  1777,  a  été 
maître  de  ballets  à  Stockholm  au  temps  de  Gustave  III  ; 
à  Cassel,  sous  le  roi  Jérôme,  et  ensuite  à  Varsovie ,  et 
son  frère,  Paul  Taglioni,  né  à  Vienne  en  1808,  a  com¬ 
posé  un  grand  nombre  de  ballets  qui  ont  eu  du  succès. 
Marie  Taglioni  eut  son  père  pour  professeur,  et  dansa, 
de  1822  à  1826,  à  Vienne,  à  Stuttgard  et  à  Munich. 

S’est  le  23  juin  1827  que  Marie  Taglioni ,  qui  avait 
déjà  une  célébrité  européenne ,  parut  pour  la  première 
fois  à  l’Opéra.  «  La  vaste  salle  de  l’Opéra  était  comble, 
<t  dit  un  spirituel  feuilletoniste  de  cette  époque;  de 
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toutes  les  places,  les  applaudissements  partaient  en¬ 
semble  comme  une  fusillade  au  commandement  de  feu  ! 
puis  ce  murmure  scurd,  plus  flatteur  encore  que  le 
bruit  des  applaudissements ,  puis  enfin  tout  retombait 
dans  un  religieux  silence  :  on  l’écoutait  danser!  » 

Marie  Taglioni  est  restée  à  l’Opéra  dix  années,  pen¬ 
dant  lesquelles  elle  a  eu  des  créations  charmantes  ;  on 
doit  citer  en  première  ligne  :  la  Sylphide ,  qui  mit  le 
comble  à  sa  réputation  ;  la  Révolte  au  sérail,  et  la 
Fille  du  Danube. 

De  toutes  parts  on  faisait  appel  à  Marie  Taglioni 
pour  l’époque  de  ses  congés;  il  lui  était  impossible 
d’accepter  les  engagements  qui  lui  venaient  de  toutes 
les  capitales  de  l’Europe.  Elle  a  dansé  à  Londres,  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  et  partout  elle 
excitait  le  même  enthousiasme  qu'à  Paris. 

Elle  épousa  ,  en  1832,  à  Paris,  le  comte  Gilbert  des 
Voisins;  ce  mariage  ne  tarda  pas  à  être  suivi  d’une 
séparation. 

Marie  Taglioni  fit  ses  adieux,  le  22  avril  1837,  au 
public  parisien  qui  adorait  son  talent.  On  ne  peut  ra- 
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conter  l’ovation  qui  lui  fut  décernée  dans  cette  repré¬ 
sentation  solennelle. 

Elle  partit  pour  la  Russie,  et  l’on  avait  perdu  à  Paris 
l’espérance  de  la  revoir  un  jour.  Elle  revint  pourtaut 
en  1844  et  donna  sept  représentations,  qui  furent  pour 
elle  sept  triomphes,  avec  des  recettes  de  2:2,000  francs. 
Elle  repartit,  mais  cette  fois  pour  ne  plus  mettre  le 
pied  sur  la  scène;  elle  alla  s’établir  dans  une  magnifique 
villa  au  bord  du  lac  de  Côme. 

Ainsi,  après  dix-sept  ans ,  la  danseuse  disparut,  mais 
la  femme  resta,  femme  distinguée,  spirituelle,  charmante 
de  tout  point,  et  pleine  de  cœur. 

Marie  Taglioni  a  protégé  les  débuts  de  la  jeune 
Emma  Livry  dans  la  Sylphide ,  et  a  participé  au  ballet 
du  Papillon. 


D. 
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M'?8  EMMA  LIÏRY. 


M“  EMMA  LIVRY 


Mu*  Emma  Livry  est  née  à  Paris  le  14  septembre 
1842. 

S’il  est  une  artiste  merveilleusement  douée ,  c’est 
Mlle  Emma  Livry.  Comme  on  naît  poète,  ou  statuaire, 
ou  spirituelle  comédienne,  elle  est  née  danseuse.  Dès 
son  début  dans  la  Sylphide ,  elle  s’est  révélée  ;  elle  y 
prouva,  comme  plus  tard  dans  le  divertissement  d'Her- 
culanum  et  le  ballet  du  Papillon ,  qu’elle  a  le  génie  de 
la  danse,  c’est-à-dire  la  passion  et  le  sentiment  réunis 
à  la  souplesse  corporelle  et  à  la  grâce  des  attitudes. 

M“*  Emma  Livry  n’était  pas  destinée  au  théâtre. 
Enfant,  elle  a  été  comblée  de  caresses  et  de  sourires  ; 
élevée  dans  l’opulence,  entourée  des  soins  les  plus  ten¬ 
dres  et  les  plus  délicats,  elle  a  reçu  une  éducation  aris¬ 
tocratique.  A  onze  ans,  elle  était  déjà  musicienne;  elle 
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touchait  fort  bien  du  piano,  elle  savait  la  langue  ita¬ 
lienne  et  la  langue  anglaise.  Elle  a  eu  le  bonheur  de 
n’avoir  de  contact  qu’avec  la  bonne  compagnie;  ses 
jeunes  années  se  sont  passées  dans  un  monde  où  elle 
a,  pour  ainsi  dire,  respiré  l’air  des  traditions  élégantes, 
et  où  elle  a  contracté  cette  distinction  qui  relève  si 
bien  les  qualités  naturelles  de  l’intelligence  et  de  l’esprit. 

Le  mérite  personnel  de  Mlle  Emma  Livry — qui  d’ailleurs 
eût  été  honorablement  dotée  —  eût  pu  la  placer  dans 
une  des  positions  de  la  société  les  plus  enviées;  mais 
la  vocation  artistique  se  manifesta  de  si  bonne  heure 
et  avec  tant  de  force,  que  ses  précoces  aptitudes  durent 
prévaloir.  Elle  avait  au  dernier  point  la  passion  de  la 
danse  ;  mais  on  tremblait  de  la  lancer  dans  une  car¬ 
rière  pleine  de  périls  ;  en  un  mot,  on  craignait  de  l’as¬ 
sujettir  à  six  ou  sept  années  d’études  chorégraphiques, 
si  elle  ne  devait  pas  briller  au  premier  rang. 

Mlie  Emma  Livry  avait-elle  les  dispositions  physiques 
et  les  moyens  requis  pour  devenir  une  Étoile  ?  Un  cé¬ 
lèbre  professeur  de  danse  n’hésita  pas  à  se  déclarer 
pour  la  négative  ;  mais  ce  jugement  fut  cassé  par  une 
danseuse  qui  est  aujourd’hui  l’un  des  premiers  sujets  de 
l’Opéra,  Mn,e  Caroline  Dominique. 


MADEMOISELLE  EMMA  LIYRY. 


3 


L’opinion  de  M“*  Caroline  prévalut,  et  la  jeune  fille 
lui  fut  confiée.  Elle  trouva  dans  M“*  Emma  Livry  une 
élève  docile,  studieuse,  infatigable.  Dès  huit  heures  du 
matin,  ses  exercices  commençaient  au  foyer  de  l’Opéra. 
Frêle  et  délicate  en  apparence,  elle  avait,  comme  on  l’a 
fort  bien  dit,  une  organisation  d  acier.  Elle  résistait 
chaque  jour,  avec  une  solidité  incomparable,  à  un  tra¬ 
vail  chorégraphique  d’environ  sept  heures. 

Mu#  Emma  Livry  débuta  donc  dans  la  Sylphide  le 
20  septembre  1858,  n’ayant  pas  encore  accompli  sa  sei¬ 
zième  année.  Son  début  fut  des  plus  éclatants.  Elle  sé¬ 
duisit  la  presse  et  le  public  par  des  qualités  souveraines: 
une  taille  élancée,  de  beaux  yeux,  la  vivacité  du  sourire, 
qui  est  le  carquois  des  danseuses,  et  surtout  par  la 
forte  volonté  de  l’artiste,  la  verve,  le  feu  sacré,  l’ambi¬ 
tion  servie  par  la  puissance  des  moyens.  Elle  a  une 
élévation  des  plus  remarquables  ;  ses  bonds  sont  prodi- 
dieux,  et  pourtant  sa  danse  se  distingue  par  la  simplicité 
et  la  décence  :  on  ne  peut  donner  une  idée  de  cette 
légèreté,  de  cette  élégance,  de  ces  pointes  rapides  et 
précises. 

La  haute  société,  qui  toujours  porte  un  si  vif  intérêt 
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aux  talents  d’élite,  fit  un  accueil  exceptionnel  à  la  jeune 
danseuse;  mais  son  début  rendit  surtout  heureuse  sa 
mère,  femme  distinguée  par  l’esprit  et  le  talent,  l’une 
des  plus  gracieuses  artistes  qui,  depuis  vingt  ans,  aient 
brillé  à  l’Opéra.  Quant  à  la  presse,  le  feuilleton  épuisa 
l’écrin  de  ses  précieuses  et  scintillantes  métaphores  ;  on 
la  salua  étoile,  sylphide,  divinité  aérienne  aux  pieds 
ailés.  Eh  bien  !  ces  images  ne  rendent  que  vaguement  le 
charme  de  sa  danse  ;  il  y  a  dans  sa  manière  de  la  Ta- 
glioni  et  de  la  Ferraris. 

La  jeune  artiste  s’est  surpassée  dans  sa  dernière  créa¬ 
tion  du  Papillon  que  Marie  Taglioni  a  écrit  pour  elle  et 
sur  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  Jacques  Offenbach  a 
jeté  une  riche  broderie  de  fantaisies  mélodiques.  Qu’elle 
est  adorable  dans  la  Valse  des  Rayons  !  Quels  prodiges 
d’élévation,  de  parcours  et  de  pointes!  Quelle  admirable 
précision  dans  les  écots  dont  se  composent  ses  pas\ 
Elle  s’y  est  posée  en  danseuse  de  premier  ordre  et  s’est 
élevée  au  rang  des  modernes  illustrations  chorégraphi¬ 
ques. 

n. 
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GUE YM A RD 

(IMS) 


Voici  encore  un  de  ces  hommes  rares  qui,  richement 
doués  par  la  nature,  doivent  à  la  force  de  leur  intel¬ 
ligence  et  de  leur  caractère  leur  haute  position  d’artiste. 
S’il  vous  arrive  de  causer  avec  Gueymard,  il  vous  char¬ 
mera  par  son  esprit  et  ses  manières;  c’est  bien  là  un 
homme  comme  il  faut,  et  vous  seriez  étonné  d’apprendre 
que,  flls  d’un  cultivateur,  il  a  passé  les  années  de  son 
enfance  dans  les  travaux  de  la  vie  rustique. 

Grand  artiste  et  chanteur  de  premier  ordre,  Gueymard 
sera  inscrit  au  rang  des  ténors  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  ont  illustré  la  scène  de  l’Opéra,  tels  que  les 
Adolphe  Nourrit,  les  Duprez,  les  Roger. 
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Gueymard  est  le  compatriote  de  M.  Ponsard;  il  est 
né  en  1825  à  Chaponnay,  à  quelques  lieues  de  Vienne 
(Isère).  Son  goût  pour  la  musique  s’était  manifesté  de 
bonne  heure;  grâce  à  une  mémoire  extraordinaire,  il 
retenait  tous  les  airs  qu’il  entendait  et  les  chantait  à 
plaisir  par  les  plaines  et  dans  la  ferme,  émerveillant  par 
la  puissance  de  sa  voix  et  la  vigueur  de  son  chant  tous 
les  vignerons  ses  amis  et  ses  camarades. 

A  l’âge  de  dix-neuf  ans  il  labourait  encore  le  champ  pa¬ 
ternel  ;  mais  le  jeune  ténor  faisait  du  bruit  :  on  vantait 
comme  une  merveille  la  beauté  de  sa  voix,  et  il  mon¬ 
trait  de  telles  dispositions  d’artiste  qu’on  lui  prédisait 
un  bel  avenir;  on  ne  cessait,  à  ce  sujet,  de  lui  donner 
des  conseils,  et  en  les  suivant  il  ne  fit  qu’obéir  à  sa 
vocation. 

Il  vint  donc  à  Paris,  où  il  pria  des  hommes  très-com¬ 
pétents  de  vouloir  bien  l’entendre  ;  il  fut  vivement  encou¬ 
ragé,  surtout  par  un  compositeur,  M.  Ernest  Boulanger, 
et  par  un  artiste  longtemps  admiré  à  l’Opéra,  M.  Le¬ 
vasseur. 

Gueymard  entra  donc  au  Conservatoire  avec  l’ardente 
volonté  de  l’étude;  il  suivit  le  cours  de  Bordogni  et, 
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sous  la  direction  de  cet  habile  maître,  il  fit  des  progrès 
rapides. 

En  1848,  il  fut  engagé  à  l’Opéra,  où  il  débuta  le  12  mai, 
au  moment  où  les  clubs  tenaient  chaque  soir  leurs 
séances,  et  les  orateurs  populaires  entraînaient  alors 
plus  vivement  la  curiosité  que  l’apparition  d’un  artiste 
à  l’Opéra. 

Gueymard  choisit  d’abord  Robert  le  Diable  et  la 
Juive,  et  l’on  peut  dire  que  les  rôles  de  Robert  et 
d’Eléazar  sont  la  pierre  de  touche  des  ténors.  Le  débu¬ 
tant  était  jeune;  il  se  présentait  avec  de  grandes  qualités 
physiques;  on  admira  sur-le-champ  sa  voix  puissante  et 
fort  étendue;  il  se  montra  du  premier  coup  tragédien 
intelligent  :  il  fut  applaudi  par  le  public  et  par  le  feuil 
leton  musical. 

Il  a  fait  de  nombreuses  créations,  qui  lui  ont  toutes 
valu  de  légitimes  succès.  L’une  de  ses  meilleures  est 
la  robe  de  Phaon  dans  la  Sapho  de  M.  Gounod.  Il  a 
joué  dans  l'Enfant  prodigue ,  le  Prophète,  les  Hugue¬ 
nots,  Guillaume  Tell,  les  Vêpres  Siciliennes . 
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En  1857,  la  partition  du  Trovatore  de  Verdi  fut  im¬ 
portée  à  l’Opéra.  La  première  représentation  du  Trou¬ 
vère  valut  de  grands  applaudissements  à  Gueymard,  qui 
a  dû  aussi  une  fort  belle  création  à  l’opéra  d ’Hercula- 
num,  de  Félicien  David. 

Gueymard  est  ce  que  l’on  appelle  un  ténor  de  force; 
sa  voix  a  des  éclats  saisissants  dans  les  situations  dra¬ 
matiques.  C’est  pour  l’Opéra  un  premier  sujet  fort  pré¬ 
cieux.  Dans  tous  les  rôles  qu’il  a  joués,  il  a  déployé  le 
talent  d’un  grand  chanteur  et  d’un  comédien  excellent  ; 
il  y  a  montré  la  puissance,  la  sonorité,  le  charme  de 
son  bel  et  solide  organe;  ses  notes  sont  toujours  pleines, 
nettes,  vigoureuses,  et  d’une  irréprochable  justesse. 

11  a  épousé  en  1858  sa  camarade  Mmc  Lauters. 

À  la  ville,  Gueymard  est  poli  et  aimable;  il  a  de 
l’esprit,  et  l’on  aime  chez  lui  les  manières  et  les  goûts 
d’un  homme  du  monde. 

D. 
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M»E  GUEYMARD-LAUTERS 

(IKIA-UW) 


M“*  Gueymard-Lauters  est  née  en  Belgique,  ce  libéral 
pays  des  arts,  qui,  à  défaut  de  poètes  et  d’écrivains, 
produit  un  grand  nombre  de  peintres,  de  compositeurs, 
de  chanteurs  et  surtout  d’instrumentistes.  Elle  est  la 
fille  d’un  artiste  éminent,  M.  Lauters,  peintre  de  paysa¬ 
ges,  dont  les  tableaux,  vivement  recherchés,  fixent 
l’attention  des  connaisseurs  dans  toutes  les  galeries  de 
l’Europe.  Souvent  M.  Lauters  a  reçu  des  hôtes  illustres 
dans  sa  maison  d’Ixelles,  et  c’est  là,  en  juillet  1834, 
que  Mme  Gueymard  est  venue  au  monde. 

Elle  a  été  initiée  dès  l’enfance  aux  charmes  de  la 
vie  artistique.  Élevée  dans  l’atelier  de  son  père,  elle 
était  sans  cesse  en  contact  avec  des  idées  élevées  qui 
rapidement  développèrent  sa  jeune  et  vive  intelligence. 
A  l’ége  de  dix  ans,  elle  maniait  le  crayon  et  le  pinceau 
au  gré  de  son  caprice  ;  elle  jetait  sur  la  toile  toutes  les 
fantaisies  que  lui  suggérait  sa  jeune  imagination  :  des 
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figures,  des  arbres,  des  fleurs,  tout  cela  hardiment  exé¬ 
cuté  ;  de  sorte  que  le  peintre,  croyant  aisément  à  une 
vocation,  enseigna  régulièrement  son  art  à  sa  fille. 

Un  jour,  un  ami  de  M.  Lauters  vint  visiter  son  ate¬ 
lier,  et,  tout  en  regardant  avec  attention  les  toiles  nou¬ 
velles  de  l’artiste,  il  fut  frappé  en  entendant  une  voix 
fraîche,  brillante,  sonore.  C’était  la  jeune  Pauline  qui 
chantait  des  airs  et  des  couplets  qu’elle  avait  entendus 
au  théâtre  royal  de  Bruxelles.  Il  lui  fit  répéter  tout  ce 
qu’elle  savait,  et  il  dit  à  M.  Lauters  :  —  C’est  un  véri¬ 
table  rossignol,  mon  ami  ;  il  y  a  en  elle  une  grande 
cantatrice. 

M.  Lauters  se  laissa  convaincre  ;  il  consentit  à  faire 
entrer  sa  fille  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Elle  fut 
placée  dans  la  classe  de  M.  Cornelis.  Cet  habile  profes¬ 
seur  ne  tarda  pas  à  discerner  la  riche  organisation 
d’artiste  que  possédait  MUo  Lauters,  qui  touchait  alors 
à  sa  seizième  année.  Elle  obtint  le  premier  prix  au 
concours  de  1853. 

Mlle  Lauters,  après  avoir  quitté  le  Conservatoire, 
tourna  son  ambition  vers  le  théâtre  et  ne  rêva  plus 
que  la  gloire  des  grandes  cantatrices.  Elle  résolut  de 
se  faire  entendre  dans  les  concerts.  On  admira  sur-le- 
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champ  cette  voix  étincelante  servie  par  la  plus  forte 
volonté.  Elle  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  de  ces  renom-*- 
mées  qui  traversent  les  frontières  et  retentissent  jusqu’à 
l’étranger. 

La  presse  parisienne  avait  déjà  parlé  de  M“*  Lauters, 
quand,  fort  peu  de  temps  après  son  mariage  avec 
M.  Deligne  elle  fut  engagée  au  théâtre  Lyrique.  Elle  dé¬ 
buta,  le  9  octobre  1854,  sous  le  nom  de  M"*  Deligne- 
Lauters,  dans  le  Billet  de  Marguerite ,  opéra-comique 
dont  la  musique,  riche  en  mélodies  neuves  et  vraiment 
originales,  avait  été  écrite  tout  exprès  pour  elle  par  un 
jeune  compositeur  belge,  M.  Gevaert,  que  cette  par¬ 
tition  plaça  tout  à  coup  dans  les  premiers  rangs. 
M"'  Lauters  chanta  et  joua  son  rôle  avec  toute  son  intel¬ 
ligence  et  toute  son  âme,  avec  une  intrépide  énergie, 
et  elle  en  a  ;  elle  y  déploya  tous  les  moyens  d’une 
cantatrice  habituée  au  triomphe.  Sa  voix  si  fraîche,  si 
vibrante,  si  dramatique,  qu’elle  dirige  avec  une  mer¬ 
veilleuse  sûreté  de  méthode,  charma  l’auditoire.  Elle 
séduisit  également  les  spectateurs  par  l’éclat  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  sa  beauté.  Une  physionomie  charmante,  des 
traits  pleins  de  délicatesse,  de  beaux  yeux  bleus,  un 
corps  déjà  formé,  de  belles  épaules,  une  superbe  car- 
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nation,  tels  sont  les  avantages  qui  donnèrent  encore 
plus  de  relief  à  son  talent. 

Mme  Lauters  devait  fixer  l’attention  du  théâtre  impé¬ 
rial  de  l’Opéra,  où  elle  fut  engagée,  et  c’est  là  qu’elle  a 
su  déployer  en  liberté  les  ressources  merveilleuses  de 
sa  riche  et  puissante  organisation.  Le  Trouvère ,  la 
Magicienne ,  Pierre  de  Médicis ,  et  surtout  Herculanum, 
,lui  ont  fourni  l’occasion  de  se  placer  au  rang  des  pre¬ 
mières  cantatrices  de  l’Europe.  Le  rôle  de  Lilia, 
(V Herculanum,  a  révélé  ses  admirables  facultés  :  une 
voix  d’une  grande  justesse,  ample  et  d’une  fraîcheur 
incomparable,  un  chant  brillant,  vigoureux  et  dramati¬ 
que  jusqu’à  l’éloquence,  un  jeu  naturel,  expressif  et 
saisissant. 

Mmc  Lauters  a  pu  abjurer  le  nom  de  Deligne,  grâce 
à  un  article  du  Code  Napoléon  qui  est  toujours  en 
vigueur  en  Belgique,  et  épouser  son  camarade  Gueymard 
dont  elle  est  fière  de  porter  le  nom. 


D. 
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SUZANNE  LAGIER. 


SUZANNE  LAGIER 


Suzanne  Lagier  est  une  des  grandes  figures  du  théâtre 
moderne. 

Son  visage,  remarquablement  beau,  interpréterait  les 
plus  frais  et  les  plus  fins  sourires  de  Madeleine  Brohan, 
si  elle  ne  l’employait  à  exprimer  les  passions  humaines 
dans  toutes  leurs  humaines  variations. 

Suzanne  est  née  dans  une  famille  d’artistes  ;  son  père 
était  musicien  d’un  grand  mérite.  Voilà  pour  le  sang. 

Pour  le  talent,  Suzanne  est  la  digne  et  unique  fille  du 
grand  comédien  Kean.  Comme  lui,  elle  a  tous  les  élans 
de  la  passion,  toutes  les  forces  et  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse.  C’est  la  même  passion,  la  même  volonté, 
la  même  conviction.  Comme  le  grand  artiste,  elle  pos¬ 
sède  le  feu  sacré,  elle  le  sait,  et  cela  ne  l’empêche  point 
de  travailler  ;  parce  que,  comme  lui,  elle  sait,  la  vaillante 
comédienne,  que  l’art  n’a  pas  de  limites. 
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Si  l’art  dramatique  était  borné,  ce  serait  une  science, 
et  les  artistes  seraient  des  savants, — ce  qui  serait  dom¬ 
mage. 

Suzanne  est  née  en  1833  ;  c’est  la  dernière  et  certai¬ 
nement  la  plus  charmante  création  de  l’ère  roman¬ 
tique. 

Scribe  et  Roqueplan  la  découvrirent  un  jour  à  l’École 
Lyrique.  Elle  débuta  aux  Variétés,  et  prouva  qu’elle 
avait  plus  d’esprit  qu’il  n’en  fallait  pour  faire  honneur 
dans  le  monde  à  ses  deux  illustres  parrains,  qui,  du 
reste,  n’étaient  pas  hommes  à  se  tromper. 

Aux  Variétés,  Suzanne  Lagier  joua  :  Une  Fille  terrible^ 
Une  Veuve  de  quinze  ans  et  les  Saltimbanques ,  avec 
Odry,  qui  disait,  en  parlant  de  sa  jeune  camarade  : 
«  Cette  petite  sera  un  jour  Déjazet.  »  L’excellent  co¬ 
mique  se  trompait  peu.  La  petite  est  devenue  Suzanne 
Lagier,  ce  qui  est  bien  différent,  mais  ce  qui  est  pres¬ 
que  la  même  chose. 

La  Russie  l’enleva  au  Palais-Royal;  mais  la  jeune 
artiste  fut  prise  de  la  nostalgie  du  boulevard,  et  deux 
ans  après  elle  reparut  à  l’Ambigu-Comique.  Jean  le 
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Cocher  fut,  je  crois,  sa  pièce  de  débuts.  Suzanne  était 
partie  jeune  fille,  elle  revenait  femme;  ce  n’était  plus 
une  actrice,  c’était  presque  une  comédienne.  L’étincelle 
s’était  changée  en  étoile. 

Geneviève ,  la  Tour  de  Londres,  l’Espion ,  devinrent 
autant  de  succès  pour  elle;  mais  ce  fut  dans  le  remar¬ 
quable  drame  la  Servante  qu’elle  s’éleva  véritablement 
à  la  hauteur  des  plus  grandes  illustrations  dramatiques 
sans  leur  ressembler  et  sans  participer  d’elles.  A  partir 
de  ce  jour,  les  sommités  de  la  littérature  et  du  théâtre 
l’admirèrent,  le  public  l’aima. 

A  la  Galté,  dans  deux  drames  de  MM.  d’Ennery  et 
Mocquart,  elle  fit  courir  tout  Paris,  et  tout  Paris  la  re¬ 
mercia. 

Après  avoir  perdu  un  an  au  Gymnase,  Suzanne  est 
revenue  au  drame  qu’elle  n’aurait  pas  dû  quitter.  La 
reprise  de  la  Tour  de  I\'esles,  mal  interprétée  à  Paris, 
fut  un  coup  de  fouet  qui  la  fit  bondir.  Elle  rassembla 
ses  forces,  passa  des  nuits  à  pâlir  sur  la  pièce  de  Du¬ 
mas.  Elle  apparut,  et  jamais  la  Marguerite  des  Margue- 
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rites  ne  fut  plus  reine  et  plus  femme,  plus  cruelle  et 
plus  tendre. 

Un  jour,  à  la  campagne,  aux  environs  de  Versailles, 
je  rencontrai  Suzanne  Lagier  à  la  porte  d’une  maison 
blanche  aux  volets  verts. 

—  Ah  !  lui  dis-je  en  souriant  avec  intention,  comme 
dans  les  vieux  vaudevilles,  voilà  le  toit  qui  vous  cache 
aux  regards  jaloux. 

—  Oui,  me  répondit-elle,  j’ai  pris  l’art  et  la  vie  au 
sérieux;  ici,  je  suis  heureuse. 

—  Si  le  bonheur  est  là,  montrez-le-moi,  je  vous  en 
supplie,  que  je  le  puisse  voir  au  moins  une  fois. 

—  Volontiers,  me  répondit-elle,  venez. 

Elle  me  fit  traverser  un  salon  où  je  vis  le  piano  sur 
lequel  elle  improvise  des  airs  charmants  que  tout  le 
monde  sait,  et  me  montrant  sa  mère  qui  dorlotait  son 
fils,  joli  bambin  de  six  à  sept  ans  : 

—  Voilà,  dit-elle,  le  bonheur  demandé! 

J.  N. 
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MADAME 


VANDENHEUVEL-DUPREZ 


Caroline  Duprez  est  venue  au  monde  au  moment  où 
son  illustre  père  obtenait  en  Italie  ses  premiers  triom¬ 
phes  ;  elle  est  née  au  mois  de  janvier  1833,  à  Florence. 

Elle  eut  pour  marraine  une  grande  artiste,  Caroline 
Hunger,  qui,  tenant  une  petite  baguette  de  saule  et  se 
penchant  sur  le  berceau  de  l’enfant,  lui  prophétisa  le 
plus  brillant  avenir.  Le  grand  virtuose  de  Bériot,  le 
compositeur  Mercadante  et  la  Malibran  se  trouvaient  là. 

Duprez  ne  destinait  pas  sa  fille  à  la  carrière  artis¬ 
tique  ;  mais  la  petite  Caroline,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
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bégayait  les  mélodies  des  maîtres.  Un  jour,  à  Naples, 

son  père  célébrait,  dans  un  joyeux  souper,  un  nouveau 

succès  qu’il  venait  d’obtenir,  et  sa  fille,  à  l’improviste, 
« 

se  mit  à  chanter  avec  ardeur  le  Di  tanti  palpiti  d’une 
façon  qui  émerveilla  tous  les  convives. 

Quand  Duprez,  peu  d’années  après  son  magnifique 
début  à  l’Opéra,  fut  nommé  professeur  au  Conserva¬ 
toire,  il  ne  voulut  pas  admettre  sa  fille  dans  sa  classe  ; 
mais  la  jeune  Caroline  sut,  à  force  de  volonté  et  de  ta¬ 
lent,  y  entrer  en  conquérante. 

C’est  en  1850  que  Duprez  se  résigna,  c’est  le  mot,  à 
former  sa  fille  pour  le  théâtre,  et  Dieu  sait  si  Caroline 
profita  vite  des  leçons  paternelles.  En  1851,  elle  débu¬ 
tait  au  théâtre  Italien  dans  la  Lueia,  où  elle  obtint  les 
plus  brillants  succès.  Elle  était  déjà  une  musicienne 
accomplie  et  prononçait  parfaitement  l’italien,  peut-être 
mieux  encore  que  le  français. 

Le  public  d’élite  qui  fréquente  le  théâtre  Italien  ap¬ 
précia  dès  le  premier  jour  le  talent  de  la  jeune  can¬ 
tatrice.  On  lui  trouva  une  charmante  figure,  de  beaux 
yeux  noirs,  une  physionomie  où  l’intelligence  et  la  poé- 
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sie  ont  mis  leur  empreinte,  une  taille  svelte  et  pleine 
(l’élégance.  Ce  que  l’on  remarqua  surtout  en  elle,  c’est 
sa  distinction.  Tout,  dans  sa  personne  comme  dans  son 
talent,  porte  un  cachet  aristocratique.  La  fille  du  grand 
ténor  Duprez  est  admirablement  douée  :  elle  a,  au  ser¬ 
vice  de  son  intelligence,  une  voix  d’un  timbre  mordant, 
sympathique  et  fort  étendue.  Ce  que  l’on  doit  surtout 
admirer  en  elle,  c’est  la  perfection  de  sa  méthode ,  sa 
diction  irréprochable  et  son  beau  style.  Elle  vocalise 
avec  une  facilité  rare,  et  pourtant,  dans  le  rôle  si  élé- 
giaque  de  Lucie,  elle  joint  à  ces  qualités  brillantes  l’ex¬ 
pression,  c’est-à-dire  l’éloquence  musicale. 

Caroline  Duprez,  à  la  fin  de  la  saison  du  théâtre  Ita¬ 
lien,  fut  engagée  au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  où 
elle  fut  applaudie  comme  à  Paris. 

La  saison  terminée,  elle  revint  à  Paris  pour  créer  le 
rôle  principal  de  Juanita ,  opéra  dont  son  père  a  écrit 
la  partition  et  dont  les  paroles  sont  de  son  oncle;  elle 
eut  beaucoup  de  succès  dans  cet  ouvrage. 

Un  peu  plus  tard,  Caroline  Duprez  créa  le  rôle  de 
Catherine  dans  V Étoile  du  Nord ,  au  théâtre  impérial 
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de  l’Opéra-Comique.  C’est  de  là  que  date  sa  grande 
réputation. 

M.  Meyerbeer  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  l’Opéra- 
Comique  d’excellents  interprètes;  il  a  dû  surtout  expri¬ 
mer  tous  ses  remercîments  à  Mlle  Caroline  Duprez  qui 
sut,  avec  une  fougueuse  intrépidité  d’artiste,  dominer 
les  difficultés,  j’allais  dire  les  aspérités  du  rôle;  elle  s’y 
montra  cantatrice  émimemment  dramatique,  et  à  ce 
titre  elle  visait  droit  à  l’Opéra. 

Mlle  Caroline  Duprez  appartient  aujourd’hui  à  la  scène 
où  son  père  fit  tant  de  sensation  lors  de  son  premier 
début,  après  la  retraite  de  Nourrit.  Elle  a  fait  sa  pre¬ 
mière  apparition  dans  Lucie,  cette  éloquente  élégie  mé¬ 
lodique  de  Donizetti.  Elle  y  a  été  justement  applaudie, 
et  il  faut  espérer  que  son  succès  lui  assurera  une  posi¬ 
tion  stable  à  l’Opéra. 

D. 
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Disàén,  Pîiot 


EUGENIE  DOCHE. 


M“E  DOGUE 

(EÜGÉNIE) 


On  n’a  pas  oublié,  surtout  les  lecteurs  du  Figaro , 
cette  piquante  correspondance  entre  M"'  Doche  et 
MUe  Page,  où  ces  dames  semblaient  jouer  au  volant 
avec  le  sarcasme  à  propos  de  leur  âge.  On  a  beau  dire: 
à  l’heure  qu’il  est,  M"e  Doche  est  toujours  l’une  des 
plus  jolies  actrices  de  Paris;  elle  est  douée  de  la  plus 
charmante  figure  que  l’on  puisse  voir;  elle  a  de  magnifi¬ 
ques  cheveux  blonds,  de  grands  yeux  bleus  où  la  pensée 
rayonne,  un  sourire  enchanteur,  un  doux  et  pénétrant 
organe  ;  elle  est  svelte,  avec  des  proportions  corporelles 
correctes.  Moins  mignonne,  un  poète  pourrait  la  com¬ 
parer  à  Diane  chasseresse. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  sa  beauté  qu’elle  a  su  idéa- 
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liser  et  poétiser  les  diverses  héroïnes  qu’elle  a  créées  sur 
la  scène;  elle  est  au  premier  rang  parmi  nos  plus  intelli¬ 
gentes  comédiennes.  Son  talent  est  pur,  chaste,  décent, 
naïf  et  toutefois  plein  de  finesse;  elle  a  dans  son  jeu  la 
grâce,  le  goût,  le  charme  que  révèle  toute  sa  personne; 
elle  excelle  dans  les  comédies  légères,  où  il  faut  de  l’es¬ 
prit  ou  du  sentiment;  mais  elle  a  aussi  le  secret  de  la 
passion  dramatique;  elle  sait,  par  sa  diction  naturelle 
et  ses  justes  attitudes,  remuer  vivement  le  cœur  et  en 
tirer  des  émotions  et  des  larmes. 

Mme  Doche  est  de  famille  noble.  On  a  dit  qu’elle  est 
moitié  Irlandaise  et  moitié  Flamande.  Son  père,  M.  de 
Plunkett,  était  originaire  d’Irlande,  et  elle  est  née  à 
Bruxelles.  Elle  n’était  pas  destinée  au  théâtre,  dont  elle 
avait,  dès  ses  plus  jeunes  années,  la  vocation;  mais  son 
père  s’opposait  à  ses  désirs.  Mme  de  Plunkett  devint 
veuve  ;  la  jeune  Eugénie  eut  alors  toute  liberté  de 
poursuivre  ses  rêves,  et  sa  mère  guida  elle-même  ses 
premiers  pas.  Elle  avait  treize  ans  à  peine  qu’elle  jouait 
au  théâtre  de  Versailles,  dirigé  par  M.  Robillon,  et  cha¬ 
que  soir  elle  était  vivement  applaudie  tant  elle  montrait 
déjà  de  grâce  et  de  gentillesse. 
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M.  Étienne  Arago,  directeur  du  Vaudeville,  entendit 
parler  de  la  jeune  et  précoce  comédienne  ;  il  se  rendit  à 
Versailles  pour  la  voir  jouer,  et  il  lui  proposa  un  enga¬ 
gement  qu’elle  accepta  en  sautant  de  joie. 

MUe  Eugénie  de  Plunkett  n’avait  pas  encore  quinze 
ans  quand  elle  débuta,  sous  le  nom  d’Eugénie  Fleury, 
au  théâtre  du  Vaudeville,  dans  Renaud  in  de  Caen,  en 
1838.  Elle  fut  sur-le-champ  adoptée  par  le  public,  dont 
elle  devint  bientôt  et  dont  elle  est  encore  l’une  des 
comédiennes  favorites. 

Le  directeur  de  Versailles,  en  cédant  au  directeur  du 
Vaudeville  le  diamant  de  sa  troupe,  avait  fait  acte 
d’excellent  et  aimable  confrère.  La  jeune  artiste  en  fut 
touchée,  et,  de  sa  propre  initiative,  elle  pria  M.  Étienne 
Arago  de  lui  permettre  d’aller  jouer  a  Versailles  les  jours 
qu’elle  ne  jouerait  pas  à  Paris. 

—  J’y  pensais,  mon  enfant,  répondit-il. 

Étienne  Arago,  homme  de  cœur,  a  toujours  tenu  grand 
compte  d’un  bon  procédé. 
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MUe  Fleury,  pendant  plus  d’une  année,  donna  fré¬ 
quemment  des  représentations  à  Versailles  où  elle  était 
adorée. 

Quelques  années  après,  elle  épousa  M.  Doche,  chef 
d’orchestre  du  Vaudeville,  excellent  musicien  et  compo¬ 
siteur  de  talent.  C’est  alors  qu’elle  renonça  au  pseudo¬ 
nyme  d’Eugénie  Fleury  pour  prendre  le  nom  de  son  mari. 

Mme  Doche  s’est  distinguée  dans  toutes  les  créations 
confiées  à  son  talent.  Je  ne  puis  en  donner  ici  la  longue 
nomenclature;  je  citerai  seulement,  parmi  les  pièces  où 
elle  a  laissé  d’ineffaçables  souvenirs,  le  Cabaret  de  Lus- 
tacra,  V Ingénue  de  Paris ,  les  Mémoires  du  Diable , 
YExtase,  où  elle  était  admirable,  l'Homme  blasé, 
Madame  Barbe-Bleue,  les  Trois  Loges,  puis  les  ingé¬ 
nieuses  comédies  de  Léon  Gozlan  ;  enfin,  la  Dame  aux 
Camélias,  son  merveilleux  début  dans  le  drame. 

Mme  Doche  est  une  femme  de  beaucoup  d’esprit;  elle 
a  le  goût  de  l’élégance  et  elle  apporte  dans  le  monde 
cette  grâce  naturelle  qu’elle  a  sur  la  scène.  D. 
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Mr  SAMS  OIT  (Théâtre français .  ) 


SAMSON 

(JOSEPH-ISIDORE) 


M.  Samson  ,  doyen  des  sociétaires  de  la  Comédie 
française,  est  né  à  Saint-Denis,  à  deux  lieues  de  la 
capitale,  en  juillet  1793.  Ses  parents  tenaient  un  café 
et  vinrent,  trois  ans  plus  tard  ,  s’établir  à  Paris,  rue 
Montorgueil. 

A  l’âge  de  dix  ans,  Samson  fut  placé  dans  un  pen¬ 
sionnat  de  Belleville.  C’est  là  qu’il  connut  le  baron 
Taylor,  et  tous  deux  sont  restés  unis  par  une  amitié 
inaltérable. 

Clerc  d’avoué  à  Corbeil,  il  ne  cessait  de  lire  Molière 
et  d’en  déclamer  des  scènes  entières  à  la  femme  de  son 
patron.  Plus  tard,  commis  dans  un  bureau  de  loterie, 
il  allait  applaudir  Talma  et  Dazincourt  à  la  Comédie 
française. 

Ses  parents  cessèrent  de  combattre  sa  vocation  ;  il 
fut  admis  dans  la  classe  de  Lafon,  qui  lui  fit  apprendre 
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l’emploi  des  comiques.  Il  se  lia  d’amitié  avec  Perlet, 
grand  comédien  ,  homme  de  cœur,  ami  dévoué  En 
1812,  Samson  n’avait  qu’un  moyen  de  se  libérer  du 
service  militaire,  c’était  d’obtenir  le  premier  prix  du 
Conservatoire.  Perlet  simula  une  fluxion  de  poitrine  pour 
ne  pas  faire  concurrence  à  son  camarade.  L’exemption 
du  lauréat  fut  signé  par  Marie-Louise. 

Deux  ans  plus  tard,  Samson  épousa  une  jeune  actrice 
qui  était  elle-même  un  premier  prix  de  l’École,  et  ils 
allèrent  jouer  ensemble  la  comédie  en  province. 

Il  fut  engagé  à  Rouen,  où  il  fut  remarqué  par 
Mlle  Mars,  qui  était  venue  donner  des  représentations 
dans  la  cité  normande,  ce  qui  lui  valut  un  engagement 
à  l’Odéon,  alors  dirigé  par  Picard. 

Samson  débuta  le  30  septembre  1819  à  l’Odéon.  Il  y 
resta  plusieurs  années  et  il  y  fit  jouer  plusieurs  pièces, 
Une  fête  de  Molière ,  spirituel  à-propos,  et  la  Belle- 
mère  et  le  Gendre ,  comédie  de  caractère,  où  l’auteur 
s’est  inspiré  avec  bonheur  de  Colin-d’Harleville. 

Le  1er  avril  1827,  Samson  devient  sociétaire  de  la 
Comédie  française.  En  1831,  la  Comédie  française,  en 
pleine  anarchie ,  menaçait  ruine  ;  Samson  accepta  un 
engagement  au  théâtre  du  Palais-Royal,  où  il  eut  de 
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charmantes  créations,  notamment  dans  Rabelais  et  le 
Philtre  champenois.  Six  mois  après,  il  rentra  dans  la 
Société  de  la  Comédie  française,  dont  il  est  devenu  une 
des  gloires. 

Samson  est  un  talent  de  premier  ordre,  digne  de  sou¬ 
tenir  la  comparaison  avec  les  beaux  noms  dont  l’his¬ 
toire  de  la  Comédie  française  a  conservé  le  souvenir. 
Il  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  transforma¬ 
tion,  ce  qui  n’est  autre  chose  que  la  vérité  ou  le  natu¬ 
rel  ;  il  y  joint  une  diction  profonde  et  fine  :  c’est  l’art 
de  dire  personnifié. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  toutes  les  belles 
créations  de  Samson,  qui  a  joué  dans  deux  cent  cin¬ 
quante  ouvrages  de  l’ancien  et  du  nouveau  répertoire. 
Je  citerai  surtout  le  pair  de  France  dans  la  Camara¬ 
derie,  Quexada  dans  Don  Juan  d\4u/ric/ie,Rantzau  dans 
Bertrand  et  Ratony  le  marquis  dans  Mademoiselle  de 
la  Seiglière.  Il  a  mis  son  cachet  dans  sa  dernière  créa¬ 
tion,  le  rôle  du  marquis,  des  Effrontés.  Il  n’est  pas 
moins  remarquable  dans  l’ancien  répertoire,  où  il  joue 
en  maître  la  grande  livrée  et  les  caractères  comiques, 
tels  que  Cliton  du  Menteur ,  Sganarelle  de  Don  Juany 
et  M.  Jourdain  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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Samson  a  fait  jouer  en  1849  la  Famille  Poisson,  comé¬ 
die  anecdotique  où  l’on  distingue  beaucoup  de  finesse 
et  de  gaieté  dans  les  détails,  et  dont  la  versification  ne 
manque  pas  d’élégance.  Il  s’occupe  depuis  dix  ans  d’un 
poëme  didactique  sur  l’art  du  comédien. 

Professeur  au  Conservatoire,  il  excelle  à  enseigner 
l’art  qu’il  pratique  si  bien;  il  a  formé  de  brillants  élè¬ 
ves  :  les  Rachel,  les  Plessy,  les  Augustine  et  les  Made¬ 
leine  Brohan. 

Vice-président  de  la  Société  des  Artistes  dramatiques, 
c’est  lui  qui  pendant  longtemps  a  été  chargé  du  rapport 
annuel  ;  il  s’acquittait  de  cette  tâche  à  la  satisfaction 
générale.  Ses  rapports,  où  il  a  su  présenter  avec  un 
charme  particulier  les  actes  de  libéralité  envers  l’Asso¬ 
ciation,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  narration  simple, 
claire  et  élégante. 

Intelligence  d’élite ,  esprit  fin  et  d’une  distinction 
rare,  cœur  droit,  nature  loyale  et  fière,  Samson  est  un 
des  hommes  qui,  par  leur  caractère  et  leur  talent,  font 
le  plus  d’honneur  à  la  profession  de  comédien. 

D. 
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CHRISTIAN 


CHRISTIAN 


Christian  est  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles 
artistes  du  théâtre  des  Variétés.  Il  y  a  dans  son  talent 
une  souplesse  et  une  diversité  qui  lui  permettent  d’a¬ 
border  avec  avantage  toutes  sortes  de  rôles.  Il  peut 
jouer  avec  succès  le  sérieux  et  le  comique;  il  excelle 
dans  les  facéties  et  les  imitations.  Il  n’a  aucun  emploi 
par  la  raison  qu’il  les  a  tous.  M.  Hippolyte  Cogniard 
possède  en  lui  un  acteur  universel,  et  c’est  surtout  en 
cela  que  consiste  l’originalité  de  Christian. 

Christian  est  né  à  Paris  en  1821.  Son  nom  est  Per¬ 
rin  ;  Christian  est  son  prénom.  Il  a  le  mérite  de  s’étre 
élevé  d’une  condition  fort  modeste  au  rang  qu’il  occupe 
aujourd’hui.  Son  père  était  simple  garçon  de  bureau 
à  la  Cai  ie  d’épargne.  Enfant,  Christian  fut  placé  chez 
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un  maître  menuisier  ;  puis  il  obtint  plus  tard  à  la  Caisse 
d’épargne  un  emploi  de  garçon  de  bureau,  comme  son 
père. 

Son  goût  l’entraînait  vers  le  théâtre.  Il  fît  partie 
d’une  troupe  ambulante  que  dirigeait  alors  M.  Choca, 
qui,  sous  le  nom  d’Hamilton,  est  l’habile  et  heureux 
successeur  de  Robert- Houdin.  Il  se  fit  applaudir  à 
Montmorency,  Arpajon,  Longjumeau,  Corbeil  et  autres 
,  communes  des  environs  de  Paris  que  le  jeune  et  spiri¬ 
tuel  imprésario  exploitait.  Il  joua  le  principal  rôle 
dans  Hernani  et  le  Gamin  de  Paris  avec  un  grand 
succès;  il  excita  un  grand  enthousiasme,  au  théâtre 
de  Belleville,  par  la  façon  dont  il  sut  rendre  le  per¬ 
sonnage  de  Cabrion  dans  le  Ménage  de  Eigolette. 

La  vocation  l’entraînait  :  il  donna  sa  démission  de 
garçon  de  bureau  à  la  Caisse  d’épargne  ;  il  fit  partie  de 
la  troupe  des  Fondeurs.  C’étaient  des  ouvriers  en  mé¬ 
taux  qui  jouaient  la  comédie  aux  environs  de  Paris,  à 
Courbevoie,  Argenteuil  et  Franconville.  Il  débuta  sur 
la  scène  d’Argenteuil,  dans  le  Sonneur  de  Saint-Paul , 
et  il  y  obtint  surtout  un  succès  extraordinaire  dans  le 
rôle  de  Bilboquet,  créé  par  Odry,  dans  les  Saltim¬ 
banques. 


CHRISTIAN. 


3 


Christian  s’engagea  en  1845  dans  la  troupe  de  Stoc- 
kley,  qui,  en  vertu  de  son  privilège,  exploitait  les  villes 
de  Chartres,  Chàteaudun,  Dreux  et  Nogent-le-Rotrou. 
La  troupe  se  composait  de  six  hommes  et  de  quatre 
femmes,  et  pourtant  l’on  joua  Permet  le  Clerc,  la 
Nonne  sanglante ,  et  même  les  Pilules  du  Diable. 
Christian,  par  un  merveilleux  tour  de  force,  faisait  trois 
ou  quatre  personnages  dans  chacune  de  ces  pièces. 
C’est  ainsi  que,  dans  Cœlina  ou  l’Enfant  du  mystère, 
il  représentait  le  traitre,  et,  sous  l’habit  de  Trugellin,  il 
s’écriait  :  «  Ciel  !  j’aperçois  un  gendarme,  fuyons  !  » 
Il  fuyait,  et  revenait  presque  aussitôt,  travesti  en  gen¬ 
darme  ,  en  disant  :  «  Dieu  soit  loué  !  j’ai  arrêté  le 
scélérat  !  »  A  Dreux,  dans  la  Grâce  de  Dieu,  n’ayant 
pas  un  habit  de  mousquetaire,  Christian  joua  le  rôle 
d’Arthur  de  Sevry  en  uniforme  de  garde  national. 

En  1847,  Christian  fut  engagé  au  théâtre  des  Délas¬ 
sements-Comiques  au  moment  où  sa  camarade  Alphon- 
sine,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  lançait  au  public 
séduit  son  esprit,  sa  grâce,  son  originalité,  son  vif 
regard  et  son  sourire  vainqueur  ;  il  fut  remarqué  dans 
Claude  le  Riboteur,  Polkette  et  Bamboche  et  Sur 
la  gouttière ,  par  tous  les  habitués  et  surtout  par  le 
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directeur  des  Folies-Dramatiques,  ce  brutal  et  fantasque 
M.  Mourier,  qui  engagea  Christian  en  1849. 

Certes,  dès  cette  époque,  Christian  eût  pu  rendre  de 
vrais  services  aux  Variétés  ou  au  Palais-Royal,  mais  le 
noviciat  artistique  est  toujours  long  et  rude  ;  il  y  a  peu 
de  directeurs  qui  soient  connaisseurs,  qui  soient  capables 
de  discerner  l’individualité  d’un  artiste.  Il  faut  que  le¬ 
dit  artiste  ait  fait  ses  preuves  pour  qu’on  l’engage.  Le 
Palais-Royal,  qui  ne  voulut  pas  de  M1,e  Alphonsine  en 
1848,  serait  heureux  de  la  posséder  aujourd’hui  ;  il  au¬ 
rait  Déjazet  II. 

M.  Hippolyte  Cogniard  a  eu  le  bon  esprit  d’engager 
Christian,  excellent  et  vaillant  artiste,  d’un  zèle  à  toute 
épreuve,  toujours  sur  la  brèche  et  infatigable.  Il  plaît  au 
public  et  joue  fort  bien,  même  les  rôles  médiocres.  Il 
a  une  qualité  rare,  la  gaieté,  l’entrain,  la  bonne  hu¬ 
meur,  et  cette  qualité ,  aucun  acteur  ne  la  possède 
mieux  que  lui. 

D. 
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